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COURRIER DE FRANCE 
A UN FRANÇAIS Il LOIGNÉ 

Sur guOl repose le c/'édit de la 1-?rance en 1920 ? 

T ELLE est la question qui se pose à l'étranger, auj ourd'hui 
avec une acuité toute particulière. 

Et il (aut avouer que le premier aspecl des choses ne semhle 
pas de nature à inspirer en ce crédit une confiance sans réserves . 

Est-ce que la France, en effet, ne sorl pas de la guerre avec dix 
départements dévastés et tout un amas de ruines qu'il va falloir 
relever? 

Or,au lieu de se remettre au travail de reconstruire, ne semhle­
{-elle pas plutôt p réoccupée de rechercher dans la j oui sance du 
moment l 'o uhli de ses ruines ? 

Non seulement sa p roductivité est amoindrie, mais elle paraît 
e refuser à consentir les plus élémentaires sacrifices qui seuls lui 

permettraient de surmonter les difficultés de l' heure présente . 
Au lieu de faire appel à ses propres ressources pour cette œuvre 

de réédification, de restauration nationale, elle semhle n'attendre 
de seCOllrs que du dehors, n'escompter de suhsides que de ses 
alliés ou que des vaincus . 
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Et cependant est-ce hien sous ce jour-là qu'il convient d'envi a­
gel' la situation présente, et ce premier aspfct des choses COrres­
pond-il à la réalité vraie? Ou bien ne serait-ce là qu'un aspect 
trompeur que nous avons admis sans contrôle et sans enqu~te 
personnelle ? 

A u p rintemp s de 191-1, il exis tait pareillement de pal' le monde, 
une légende, d'après laquelle la France , asile du luxe et du plai­
sir, cachait sous son masque de (ête un mal terrihle qui la. ron­
geait: ce mal de la décadence, née d'une civilisation corrompue 
et q ui jadis avait emporté les cités de la Grèce. 

Cette légende que certains se p laisaient à. narrer, était devenue 
outre-R.hin un véritahle credo, et la. suprême raison d'espérer, de 
spéculer Sur la {in prochaine de la. France. 

Il a (allu les épopées de la. Afame, de Verdun et de la Somme 
pour démontrer l'inan ité de cette version et comhien grossière (ut 
l'('rreur allemande. 

Et si nous comparons celte légende d'alors avec celle d'une 
France (atiguée, à moitié ru inée, que certains essaient aujour­
d' hui d'accréditer à l'étra.nger, ne sommp.s-nous pas (rappés de 
leur a.nalogie? Et. il (aut hien l'avouer, ne (aisons-nous pas 
pareillement tout ce q u'il (aut p our donner à cette dernière un 
caractère de vraisemhlance ? 

N'est-ce pas chez nous celte m~me manie de nous déni,qrer sans 
cesse nous-mêmes, voire m~me de nous calomnier? 

Que lli France soit affaiblie, que sa p roductivité soit diminuée 
certes tou t cela est vrai, et aucun Français ne songe à le contester; 
mais comment pourrait-il en ~tre autrement à l'issue d'u n pareil 
houleversement ? et le (ait digne de remarque n'est-ce pas bien 
plutôt qu'après un semhlahle cataclysme ce houleversement ne 
soit pas encore heaucoup plus pl:o(ond, heaucoup p lus durahle 
qu'il ne l'est en réalité? 

E t aussi la caractéristique du temps présent, n'est-ce pas hience 
renouveau de vie, cette poussée d'ac tivité qui depuis qllelques mois 
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e mani(este en France dans tous les domaines et n'y a -t-il pas 
là un moti( su(fisant de (aire crédit à la France ? .. 

ELje m 'étonn e) en lisant certaines décl rations d'un homme 
d État américain, qu'un (ait aussi significati( n'ait pas proscrit 
ce ton de défiance à l'égard de notre pays dont on retrouve la trace 
dans certains de ses discours .. M. Hou ton, ecrétaire améri­
cain au Trésor , ne déclarait-il pas dernièrement devant l'as­
sociation du com,merce de Chicago (journal cc Le T emps» du 24-
Avril 1920) : « Une des grandes nations de l'Europe, qui pendant 
cinq ans a levé moins d'impôts que la Grande- Bretagne et les 
Btats-Unis n'en ont levé en une année, continue à avoir recou rs 
au système des emprunts et implore du secours, comme si nOlis 
étions di po és à jeter toutes nos ressources dans l'abîme ... Nous 
avons heaucoup aidé l'Europe pendant la guerre ... et nous nous 
bornons maintenan t à tenir les engagements pris antérieu re­
ment. » 

De qllel cc aMme» M. Houston veut-il parler? 
L e crédit de la France ne repose- t-il donc plus, à ses yeux, que 

sur IIne (lction trompeuse? 
Et ici tout de suite une distinction s'impose. 
Il y a deux (acteurs qui interviennent pour constituer les élé­

ments du Crédit d'une Nation, et qui si intimement liés qu'ils 
oient ne laissent pas d'avoir chacun une existence autonome: 

je vellx parler du crédit personnel, ce qu'en matière de Banque 
on appelle le crédit en blanc, et du crédit matériel. 

Si nous considéron les choses du point de vue du crédit per-
onnel, il convient tout d'abord de tenir compte de ce crédit de 

nature proprement morale dont la France est en droit de revendi­
quer à bon droit le bénéfice. Elle n'e t pas en effet de ces pay 
qui, reniant leur propre signature apposée au bas aun traité, le 
déchirent comme (c un chiffon de papier ». 

La France n'a jamai ( ailli à es engagements; la France, de 
par son passé, de par son histoire, de par se tradition, a toujours 
été de tout temps le pays de l'Honneur. 
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E t quand en 1871, le chef du Gouvernement de la Défense 
Na tionale consentait, par le Traité de Francfort, au nom de son 
pays, le paiement à. l'Allemagne d'une indemnité écrasante pou r 
l'époque, la France n'a connu dans l'accomplissement de son obli­
gation ni atermoiements, ni tergiversations . 

Aussi sommes-nolis en droit de considérer comme un élément 
pondérahle et effectif du crédit général d'un pays, cet élément 
moral qui consiste à n'avoir jamais failli à la parole donnée. 

Et de même, si nous considérons comme élément du crédit per­
so nnel de la France sa productivité, n'avons-nous pas le droit de 
fonder sur elle les plus légitimes espérances? 

En ce qui concerne la productivité agricole, me disait l'autre 
jour le Président de la Chambre de Commerce d'une grande ville 
de France, elle est au moins aussi grande qu'avant la guerre, sous 
cette réserve qu'elle est momentanément suspend ue dans le Nord , 
c'est-à-dire p récisément dans les principales régions de grande 
culture. Mais là aussi l'activité reprend et il ya tout lieu de croire 
que l'année p rochaine la phase aiguë des difficu ltés sera surmon­
tée. La légende du cultivateur français ne produ isant pas est 
inexistante . 

Il ya plus, le paysan français qui avant la guerre était d'es­
prit plutôt routinier, hostile aux innovations, défiant à l'égard 
des nouveaux procédés de culture, est, de par ce fait qu'il a 
gagné beaucoup d'argent au cours de la guerre, beaucoup plus 
disposé à. tenter l'expérience des nouveaux procédés , chose qu'il 
ne se serait jamais résolu à risquer auparavant. 

Et aussi sommes-nolis en droit de prétendre à. ptre avant long­
temps un pays exportateur de produits agricoles. 

Et ces mêmes raisons d'espérer, ces mêmes fonde ments à notre 
crédit, nous les retrouvons en considérant notre productivité indus­
trielle. L a question indu.~trielle, certes, est infiniment plus com­
p lexe . 

Il y a d'une part la question ouvrière et la solution des divers 
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prohlèmes qu'elle pose, solution que nous ommes d'ailleur en 
droit d'attendre avec confiance. 

Il y a d'autre part la question du charhon, cal' nou sommes 
alljourd' hui trihutaires de l'étranger. 

Néanmoins une volonté très nette se manifeste dans le pays, 
aussi hien dans le domaine industriel que dan le domaine agricole: 
le pays veut produire. 

Et c'est en vain que des agitateurs ont essayé d'exploiter L'ère 
des difficultés passagères pour créer une ambiance favorahle à. 
l'éclo ion d'un mouvement révolutionnaire, leur tentative a déjà. 
avorté. 

Si nous con idérons, maintenant, cet élément du crédit, que 
j'appellerai volontiers le crédit matériel, SOllS quel aspect la ques­
tion nous apparaît-elle? 

Je crois qu'elle ne se pose même pas. 
En effet, quelles garantie plu effective peut-on exiger d'un 

pays que celles que représentent tant la richesse de son soL que 
les riches es de son sous-sol : minerai de fer, potas es d'Alsace, 
pho phates du Ma,roc et de l'Afrique du ord, .. etc . . . . 

R. 



Connaissance de la France passée. 

LA NORMANDIE 
TRAIT D'UNIO:\T E. 'TRE LA FRANCE ET L'ANGLETERRE 

VI 

La Normandie ~ l'époque moderne 

par fIE RI PllENTOUT 

(Unit'ersité de Caen). 

La :\Tormandie es t rentrée avec joie dans le sein de la famille fran­
çaise; elle n'en sera plu j amais séparée, elle ne l'etombera plus so us 
la domination anglaise, mais par le fai t de ses origines scandinaves, de 
Son union renouvelée pas agèrement avec l'au tre ri ve de la Manche, elle 
conserve des caractères particuliers qui lui constituen t une physio­
nomie originale. Et au. i les Normands, si fra nçai de cœur qu'ils 
se oient monb'és pendant l'oppression étrangère ou lors du recouvre_ 
men t, de la Réduction, manifestent un attachement très profond pour 
leurs ins titutions provinciales. 

Au sitôt après la reconquête, le gouvernement de Charles VII qui 
a l'intelligence de ce tte situation, charge un certain nombre de com­
mis aires , tous experts dans les choses normandes, d'admini~trer ce 
pays. C'est Dunois qui y possède le comté de Longueville SUI' la rive 
gauche de la Seine, c'es t le connétable Arturde Richemont qui a gagné 
la bataille de Formigny, c'est l'évêque de Bayeux, Louis d'Harcourt, 
archevêque de Jérusalem, un des hommes les plus considérés de 
l'époq ue, c'e~t enfin le sénéchal de Normandie, Pierre de Brézé . Et la 
première requête des Normands sortie de leurs Éta ts provinciaux, 
c'est le rétablissement ou le maintien des insti tution normandes, 
l'Echiquier, une Cour des aides et le maintien de l' Un iversité de 
Caen, seu l bienfait que la Normandie dût à la domina tion anglaise. 
Dès 1450, Charles VII confirme l'Univers ité ; en 1458, il confirmera 
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olennellemenl la Charle aux :'1ormand , et par cela même il donne 
une vie régulière aux État provinciaux, car c'est un principe établi 
pal' celle charte que le roi ne peut voler l'impôt que du consentemenl 
des ol'mand. repré enlé par leur État, et pendant deux iècle, 
de 145 à 1657, ceux-ci joueront leur rôle avec une ll'è grande 
régularité. 

ous Loui XI eu l lieu la del'l1ière re tauralion du duché. Pen­
dant la guerre de la Ligue du Bien Public, après la balaille de 
l\IonLlhéry, par le Irai lé de aint-Maul" le roi abandonna à on frère 
Charle le duché de Normandie en échange du Berry. Le nouveau duc 
fut bien accueilli par les [ormand et « a toujours emblé aux 

ormands dit Comyne , que si grant duché comme le leur requiert 
bien un duc n . Le 1er décembre 1465, l'évêque de Li ieux, l'hi lorien 
Thoma Basin remit _olennellemenl à Charles l'anneau ducal par 
lequel il lui donnail en mariage la Normandie . Mais les con eillers du 
nouveau duc virent bienlôt avec déplai il' l'intl'Usion dans le aITaires 
de l'étal normand clu duc cie Bl'elagne, François et de e con eiller 
brelon . Celui-ci e relira à Caen; san doute il tra vaillait à meUre la 
main ur la Ba e Normandie. Loui XI profila de ce divisions pour 
« l'eprendre son duché de l\'ormandie »; ce fut l'affaire cie quelques 
emaines. Mai, en octobre 1467, le Breton et le cluc Charle récon­

cilié rcntl'aienl à Caen el 'y mainlenaient pendant un an. En 146 , la 
ol'manclie était de nouveau enlre le main du roi; elle n'en devait 

plu sortir. 
C'en était fait du duché. Touleroi l'impol'lance de la province el le 

dé il' qu 'avaienlles rois de ménager le senliment d'indépendance firent 
donner à ce pay de gouvel'l1eurs d'illu lre nai ance: ainl-Pol, le 
connétable, le clue cie Luxembourgsous Loui Xl. Sous Charle "III, à 
parlir cie J 491, ce ne fu t rien moin que le premier prince du ang, le duc 
d'Orléan ,que le jeune roi avait voulu « marier à la ~ormandie ll. Ce 
gouvel'l1 emen t du futur roi eut pour la province d'heureuses consé­
quence . Les États provinciaux urent gagner la faveul' du duc au 
point cI'exciler la jalou ie du roi auq uel on faisail craindre un mouve­
ment éparati le, mai le duc d'Orléan devenu Loui XIl n'oublia pas 
le bons procédés des N ormancl , il eul à cœur de les ati faire el, pour 
don de joyeux avènement, il répondit à des vœux depui longlemps 
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exprimés en transformantl'Echiquiel' normand temporaire composé de 
magistrats détachés du Parlement de Paris, cour que l'on oubliait trop 
souvent de réunir, en un Echiquier perpétuel (1499). 

Sou Louis XII, la l'\ormandie eut pour gouverneur général le pre· 
miel' minislre lui-même, le grand favori, l'illustre Georges d 'Amboi e, 
archevèque de Rouen; sous François 1er , ce fut d'abord le premier 
prince du sang, le duc Charle d'Alençon, plus tard, le pr'emier dau­
phin François qui eut pour lieulenant général l'amiral Chabot, l'un 
des principaux conseillel's du 1'01; puis les ducs de Bouillon e succé­
dèl'el1l dan ce gouvernement pendant la seconde moilié du siècle. 

La première moitié du xne siècle avait été une époque de prospérité, 
de renaissance. Souvent menacée par le Anglais, la Jormandie a 
néanmoins joui après 1470 d'une paix relative; jusqu'aux guerres de 
religion , c'est·à-dire pendant plus d'un siècle, elle n'a été le théâtre 
d 'aucune guerre. Celle longue époq ue de ll'anquillilé lui permet, 
malgl'é l'accroissement des impôts, de se relever. L'agriculture est flo­
ri ssanle, un peu partout renaît l'indu trie drapière; dans les environ 
de Rouen notamment, à Elbeuf, à Darnétal. Enfin c'est surtout une 
belle époque pour la marine normande; Honfleur et Harfleur, si pro -
pères au xv· siècle, 'envasent; mais François 1er crée le port du 
Havre dont il veut faire un port de guerre (1515). Les marin 
dieppois et honfleurais ont eu une grande part aux découverles ; s' ils 
n 'onl pas pl'écédé Christophe Colomb dans la découverle de 
l'Amérique, ils sont apparus de bonne heure au Bré il, dès 1503, avec 
Paulmier de Gonneville. En 1506, un Honfleurais, Jean Denis, 
décou vre le Labrador, où il est suivi par un Dieppois, Thomas Aubert. 
Le grand armateur dieppoi , Jean Ango, fait rechel'cher de 1520 à 1540 
par ses capitaines loules les routes qui vont au pays des épices, En 
1529, le frères Parmentier abordent à Sumall'a. 

Riche de son agriculture, de son indu trie, de on commerce man­
time, la ;\Iormandie devail être un des foyers de la Renai sance. 
Archevêques , abbés, princes, grands marchands rivalisent. De nom­
breux monu menls religieux sont terminés dans le style gothique flam­
boyanl à Rouen, Verneuil, Évreux, Pont-Audemer, Alençon. Le style 
de la Renaissance apparaît à Caen, à Saint-Étienne-le-"ieux, s'affirme 
au chœur de Saint-Pierre, à celui de Tillières , Déjà des palais étaient 
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con truits dan un tyle nouveau hôtel Bourgtheroulde à Rouen, 
dont le. ba -reliefs retracent l'entrevue du Camp du Drap d 'O r. 
A Gaillon 'élève le fas tueux palais archiépi copal de George d'Amboi e 
qui, avec e portiques, se jardin, annonce déjà la Renaissance. De 
ar ti sle italiens y travaillèrenl aus i et ce ont certainement de atelier 
franco-italien qui décorenl le hôlels élevés par la munificence de 
marchand caen nais d'Ecoville, et Duval de Mondrainville. Mais les 
maître maçon sont de ormand: Hectol' ohier, les Le Preslre, 
comme à Rouen el à Gaillon, le Le Roux, les Desaubeaux. 

La Renai ance intellectuelle se manife te parallèlement par l'intro­
duction de l'imprimerie à Rouen, à Caen, à Alençon. L'Univer ité de 
Caen entre tout à fait dan le courant de l'humanisme; de bonne heure 
on y en eigne le grec et l'hébreu el à celte heure elle peut ri valiser avec 
le Collège de France. « Au début, a dil M. Ferdinand Buis on, Renai -
sance et Réforme, c'est lout un. » La Réforme devait apparaître de 
bonne heure en Normandie . 

Le clergé de la pl'ovince ou[rait des même maux que celui du 
re te de la France; il était particulièrement nombreux el con tiluait 
lrop ouvent une sorte de prolétariat clérical, mal in tl'Uit et mal payé: 
le abbayes oull'raient du régime de la commende qui le livrait aux 
grand, à de étrangers, à de Italiens, ce qui conlt'ibuait à la diffu ion 
de 1 italianisme et de la Henaissance. Il en était cie même des évêché 
tl'OP souvent confiés à cles Haliens ou à des prélat cie cour qui ne 
ré iclaient point. La partie éclairée clu clergé formée pal' le maître cie 
l'V nivel' ité de Caen réagi sait fortement conlre ce abus. Elle 'impré-

naitd'ai ll eurs cles idées nouvelle. L'Univer ité comptait de disciples 
de Lefèvl'e d 'Etaple , ou Fabri ' ien ,de Luthériens. 

La Réforme avait un autre foyer à Alençon, capi tal e du duché, avec 
filarguerite , sœur du roi, qui protégea le Fabrisiens, puis accueillit des 
hérétique notoires. Tout aulour d'Alençon et plus loin, à Sées, à 
Bellème, se con Liluaient des cen tres l'éformés. ous Henri II, le calvi­
ni me prit la direction du mouvement, l'organisa, « dressa » des églises. 
Pal' l'appui cles seigneurs, le Caux, le Cotentin, le Be sin avec le 
Colombières cie Briqueville, le Sainte-Mal'ie d'Agneaux, le Aux 
Épaules furent gagné. Dan les villes, les église se (, cire saient » à 
Rouen, à Dieppe, à Montivillier , a u Havre, à Caen, à aint-Lô. De 
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rapports s'établi saient avec les réformés d'Outre- bnche. Knox, le 
calviniste éco sais, prêchait à Dieppe. Seul, le d iocèse d'(~vreux 
échappa pour la plus grande partie au mouvement. ous François II, 
l'agitation commençait. En 15ô2 enfin éclatait un véri table oulève­
mentùirigé contre le culte des images et contre le clergé et les moines, 
mouvement à la fois religieux et social. 

La Normandie est à partil' de ce moment-là en proie aux guerres ùe 
reli CTion . Coligny fait un raid dans la province en 1563. Le Havre est 
livré aux Anglais; car la reine Élisabeth cherche dans ces circon­
stances favorables une revanche à la perte de Calais et elle veut 
meUre la main ur celte place de guerre normande. Mais les réformés 
n'ont pas perdu tout sentiment national; ils se réconcilient avec 
Cha rles IX et reprennent Le Havre. 

Les désordres de 1562, l'apparition de l'étranger, de traités tels que 
celui de aint-Maur habilement conçu pour désorganise r les égli e 
amènent progressivement un recul du protestantisme. So us Il enri lU, 
ce recul se dessine. Les Guises ont des intérêts, des fief en Normandie, 
Aumale, Elbeuf; ils y con htuentleur parti. La Ligue y es t pui ante. 
La démocratie rouennaise passe du protestantisme au fanati sme cie la 
Ligue. Celle-ci en Normandie est à la foi une prote lation contre 
l'absolutisme royal, une affirmation des droils de la province; c'est un 
mo uvement démocratique et provincial autant qu'un mo uvement reli­
gieux. 

Caen reste fidèle à Henri Ill, puis à Henri IV. Celu i-ci à Ivry, à 
Arques, avec l'appui de l'Angleterre reconquiert la Normandie. Il y 
tiend l'a en 1590 l'assemblée des l' otables où il fera de belles prome ses. 
En réalit é, il aura dorénavant « son épée au côté », il se défiera, el 
aus i ses succe seurs, de tout ce qui peut entretenir le sentiment d'indé­
pendance, il convoquera moins régulièrement les Élals provinciaux 
don t les « conventions» s'espaceront de plus en plu sous Loui Xln 
e l sous Loui XIV pour disparaître après 1657. 

De nouveaux agents du roi entrent en scène ici comme partout. En 
1542, la généralité de Normandie a été dédoublée; en 1638, une no u­
velle généralité est comlituée à Alençon. Cette création mécontente 
to us les corp administratifs de la province; avec la grande misère, 
l'accrois ement con idérable des charges qui pèsent SUI' les paysans par 
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uit e de la politique de Richelieu contribue à provoquer la révolte des 
u-Pieds (1639). 
Le méconlentement des nobles, l'ambition du gouverneur de 

Normandie, le duc de Longueville, ou plutôt de la duchesse jelleront 
la province dans le mouvement de la Fronde; mai les ma se ne ui­
vront point le gouverneur, la Fronde avortera . Le pay avait oir de 
calme, de tranquillité; il voulait reprendre une vie de tra va il pai ible, 
interrompue depui quatre-vingt ans. 

La monarchie n'avait pas moin le désir de restaul'er son autorité: 
déjà avaient apparu à titre provisoire des comm issaires départis, des 
intendants de police, de justice, de finances; ils absOl'bèrent bientôt 
dans les généralités Lous les pouvoirs de Bureaux de fil/ance, ils joi­
gnirent à leurs attribulion financière le conlrôle ur l'administration 
de lajustice; et après la di parition des Étals ils n'eurent plus de conlre­
poid . On pounait appe ler la dernière période de l'hi toil'e de la pro­
vince la.1Vormandie sous les Intenda.nts, ce qui sel'ait cependant com­
mettre une injustice à l'égard de gouverneurs dont la charge lendit 
à e fixer, à la fin du XVIlO iècle et au XVlll", dan la mai on d 'Harcourt. 
Ceux-ci, gouverneurs pre que héréditaire, avaient cel,tainement une 
lrès grande part aux affa ire, une très gmnde influence; mai dans le 
détail de l'administration, le pouvoir appartenait aux inlendants. 

Di tinguon cependalllle intendant du xvn" iècle et ceux du XVIIIe. 

ous Louis XIV, la charge de l'Intendant e re sent encore de es ori­
gine , elle a quelque cho e de peu fixe, de temporaire; l'intendant esl 
souvent déplacé. Ce n 'e t que so u Louis XV que l'on trouve le grands 
inlendants qui l'e tèrent longtemps en [onction et purent entl'eprendre 
de grandes chose . Lallement de Lévignen à Alençon, Orceau de 
Fontette à Caen, Thibaut de Crosne à Rouen, pour ne citer que le plus 
célèbres. Il purent se con acrer au relèvement économ ique de leur 
généralité, aux grand lravaux publics. La province avait d'ailleur à 
cette époque à se relever du nouveau coup que lui avait porté la 
Révocation de l'Édit de ante . 

Certes, le pl'otestantisme après les guerre de religion avait continué 
de rétrograder. La noble e peu à peu attirée par la cour, la bour­
geo i ie qui è tournait vers le charge s en détachaient. Mai le mar­
chands, le fabricant, le arti ans et dans certaines région le pay an 
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reslaient fidèle au calvinisme et résislaient aux eO'orts de la contre­
ré forme catholique. Celle-ci se manifestait par l'introduclion des J ésui tes, 
à Caen, à Eu, à Alençon, à Rouen, par la fondatio n d'Oratoires et de 
Cal'mels. Une création originale ru l celle de l'ordre des Eudiste due 
au célèbre Père Eudes, frère de l'historien ~Iézerai . Les évêque aussi 
essayaient d'amender leur clergé, les séminail'e e mulLipliaienl. 
Malgré les efforts de la Réforme catholique et la propagande de 
missions, les protestants étaient encore fort nombreux en 'ormandie 
sous Louis XIV. La Révocation pro~oqua parmi eux une émigration 
dont les conséquences ont été incalculables . Ce son t des Normands qui 
son t allés porter en Angleterre les procédés de l'industrie texti le et 
ont contribué à la renaissance industrielle de ce pays ; des marin nor­
mands émigrèrent à Ipswich, à Soulhampton . La co lonie normande de 
Londres, les égli es du Refuge qui ava ient déjà compté tant de 

ormands au XYl" siècle virent arrivel' de nouveaux émigrant . On cal­
cule qu e, de 1685 à 1700, celte émigralion a coû té à la province 
184.000 habitants, mais elle avait commencé avant 1680 et s'es t con­
tin uée aprè 1700. Les villes industrielles surlout furentlrès éprouvées . 
Rouen a perdu 20.000 habilants ; l'industrie et le commerce à Caen, 
à Alençon surtout ont élé désorganisés. 

De telles pertes sont irréparables. Mais en ce tem ps un accroi se­
ment rapide de la population comblait les vides. Si la i\ormandie n 'a 
jamais recouvré ce que la Hévocation lui a fail pe rdre en activité 
indusll'ielle et en valeur morale, la province paraît au XVlll" siècle bien 
peuplée ; elle jouit après la paix d'Utrech l d'une longue période de 
paix. Elle a beaucoup ouffert des guerres de la fi n du règne de 
Louis Xl V, se porls ont été bombardés, se marins, ses laboureur 
appelés sur les vaisseaux du roi et à la milice. Sous Louis XV, les 
guel'res, même les guerres anglaises, ne l'aLleignent que rarement; si 
on laisse de côté le débarquement des Anglais à Cherbourg en 1758, 
elle reste indemne. Aussi l'agriculture renaît, l'industrie se développe; 
on fabriljue des toiles rayées à carreaux de fil et de co ton teints, des 
loile imprimées. Le travail à domicile occupe la population des vil­
lages el leur donne un supplément de salaire ap préciable. C'est une 
époque de paix, de calme intérieur, de bonheur. Les intendanls abo 
li entla corvée, ouvrent de grandes ro utes. La Chambre de Commerce 
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e l créée à Rouen en 1703, au Havre en 175 . A partir de 1761, le 
ociélé d'agriculture 'organi ent. 
Celle pro périté dure jusqu'au lraité de commerce de 17 6 qui 

acrifie lïnduslrie normande à l'indu lrie anglai e, mieux outillée, et 
amène une décadence de notre draperie, de notre bonneterie, de la 
faïence à Rouen. A la veille de la Révolulion, une cri e économique 
qui se manifestail pal'le chômage éclalait dans la province, le cahier 
de 17 9 se faisaienll'écho de ce plainte contre le traité de 1786. 

Au point de vue politique, il y avait depuis 1771 une certaine agi­
tation. Après la uppre ion de se État provinciaux, la 1 ormandie 
n'avait COD ervé de se ancienne inslilution que son Parlement. 
Celui-ci 'élait fail le défenseur de liberté de la province. Il 0 il 

réclamer le rétablis ement de Etat dont jadi il était jaloux. En 
1771, ou le triumvirat de Maupeou, Terray, d'Aiguillon, le Parlement 
de Rouen fut en traîné dans la disO'râce des Parlemen l , il ful remplacé 
par deux Con eil upérieur., l'un à Bayeux, l'autre à Rouen. Une 
grande agilation e répandit par loute la province. Le pétition pour 
le rétablis emenl du Parlement e multiplièrent; une prote ta­
tion de gentilshomme fut durement réprimée. Louis XVI l'appela le 
Parlement et gagna quelque popularité. En 17 7, les lroi Généralités 
eurent leur as emblée provinciale; celles-ci ne ali firent qu'à moi­
tié le entiment pl' vincial. En 17 se de ina un nouveau mouvement 
en faveur du rélabli ement de Elals dont le duc d'I-Iarcourl, gou­
verneur de la province, prit la tête. i\Iai on éLail à la veille de la 
Révolulion . La Con liluante, loin de donner sali faction à ce vœ ux, 
upprima à la foi les Intendants et le Parlement elle r\ emblées, 
ans rétablir le Élal. C'en étail fait de la ~ormandie en tant 

qu'unité polilique. 
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-
DEUXIÈME ARTICLE 

L'Église protestante. - Cette impression d'un bloc tt'ès un 
donnée par l'extérieur du Catholicisme français, ce n'est pas, 
bien entendu, celle que donne le Protestantisme ., On a dit tou­
jours et avec raison, non pas l'Eglise, mais les Eglises protes­
tantes. Déjà avan t la Séparation, où les statistiques protestantes 
étaient obliO'ées de se conformer aux classements d'État, le Pro­
testantisme apparaissait sous une triple forme: les Réformés 
(560 .000 environ), les Luthériens (80.000), les Indépendants 
(10. 000). Seulement ceci est à noter, au préalable, qu'en France 
les Symboles de foi, ou les principes de vie et de piété chrétienne, 
autour desquels les Protestants se distribuent, ne sont pas aussi 
nombreux qu'en d'autres pays. Il s'en faut de beaucoup. Même à 
présent les sta tistiques officielles et avouées du Protestantisme 
n'en distinguent que six: 

1
0 

Le Calvinisme traditionnel, ou la foi Réformée dite « Evan­gél ique. » 

20 Le Calvinisme libéral, ou la foi Réformée à tendance 
cc Néo-évangélique; » 

, 3° La Confession Evangélique pure et simple, de diverses 
Eglises dites cc Libres ou Indépendantes; » 

4
0 

Le Luthéranisme; 

5° Le Méthodisme wesleyen et le Méthodisme épi copal; 
6° Le Baptisme. 
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Les évaluations les plu récentes altribuent à la première de 
ces formes, 4 U églises; à la seconde, 1 7; à la tl'Oisième, 2 ; 
aux Luthél'iens, 75; aux Méthodistes, 37; aux Baptistes, 28 
en tout 810 églises; 

Mais quoique chacune d'elles soit un être spécial et distinct! 
il y a, d'abord, entre toute celle qui se réclament d 'une même 
piété et d 'un même point de vue dogma!ique. des liens de fraternité. 
Ainsi la très grande majorité des 28 Egli es Bapti tes de langue 
française s'agglutinent en deux groupe : l'Association franco­
belge (14 églises), et l' ssociatioll franco-sui se (11 église), 
représentées respectivement par deux Comités permanents, 
relié à lem tour par un Comité général permanent; 

les Églises Méthodistes (37, sans compter. les annexes) répan­
dues dans les déparLements de la Seine, de l'Oise, du Pas-de­
Calais, de la Seine-In férieure, du Calvado , des Côtes-du-Nord, 
d'Ille-et-Vilaine, du Puy-de-Dôme, de l'Hérault, du Gard, de la 
Drôme, de la llaute- avoie et de l'Algérie, ont un synode per­
manent à bureau lixe el elles constituent une Vnion nationale, 
dont les statut déposés en 1906 ligurent au Journal Officiel. 

Les Luthériens français, forment une Église évangélique 
luthérienne de France, ayant à sa tête deux Synode particu­
liers, celui de Montbéliard et celui de Paris, six Con istoires et 
Convents pre. bytériens et lln Synode général dont la Commis-
ion exécutive siège à Paris; 

le 187 Eglises réformées libérales, sont encadrées par dix 
Commissions exécutives dans dix circonscriptions ou région , et 
ce dix Commissions sont subordonnées à cinq Commissions 
parisienne et à un ComiLé général parisien . 

En ouLre, une Union nationale englobe, - si l'on ne peut pas 
dire gouverne, - par l'org'ane d'une Commission supérieure, 
dite Commission permanente, et de dix Commi sion administra­
tives, - les vingt et une unions régionale ou circonscriptions 
synodale (présidées chacune par une Commi sion exécutive) 
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dans lesquelles se distribuent les 455 églises qui portent l e nom 
de « Réformées évangéliques ». 

Seules peut-être, les 19 Eglises Réformées indépendantes et 3 
Eglises Baptistes apparaissent vraiment isolées chacune et sans 
lia ison extérieure et sensible. Mais, on le voit, les cinq plus 
grandes familles de fidèles protestants forment volontairement 
des faisceaux cohérents. 

Il y a plus: à leur tour ces cinq groupe ou Unions nationales 
constituent depuis 1905, un ensemble plus général: la Fédéra­
lion d'Unions nationales, dans laquelle même les Eglises évan­
géliques libres sont représentées. 

Cette organisation a été créée en 1905, sanctionnée en 1909 
par l 'Assemblée générale du Protestantisme français, sous la pres­
sion des événements politiques et en conformité avec le type de ce 
associations cultuelles. que l'Etat désirait avoir en face de lui; 
- en conformité, aussi, avec le désir des chrétiens protestants 
de dresser, devant l'Etat une force compacte, respectable. - Cette 
agglutination, sortie de légitimes considérations civiles et poli­
tiques n'implique point, hâtons-nous de le dire, une révolution 
de l'esprit pl'Otestant, une abdication des Eglises, dans une fusion 
dominatrice incompatible avec leur liberté individuelle. Toute­
fo is, il n 'en est pas moins vrai que ce rapprochement a tout de 
même des effets d'ordre spirituel, procédant d'aspirations unitaires 
anciennes. Ce fut un geste spirituel que « cette rencon tre à Jarnac , 
en octobre 1906, de représentants de plus de cent églises, venus 
des divers points de l'horizon ecclésiastique », pour travailler 
« dans la communion de Jésus-Christ », non seulement à un 
« rapprochement » platonique « des esprits et des cœurs H, mais 
(( à la reconstitution de l'unité» morcelée « du peuple huquenot». 
Ce furent des gestes spirituels que les acceptations des principes 
de ce tte fusion de 1906, soit par le Synode de Sainte-Foy en 
1909, soit par celui de l'Oratoire de Paris en 1912. Si les cadres 
protestants, que nous venons d'indiquer , réalisent principalement 
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les attributions administratives de ces « associations culluelles » 

voulues par le Parlement français de 190;:; et prescrites par la loi 
de Sél aralion, ils ont aussi des fonctions et des pouvoirs spiri­
tuels; ils prennent des décisions ou exercen t des directions spi­
rituelles en vue d'une certaine uniformité. 1 armi les Commissions 
administratives qui figurent au sommet soit de l'Union nationale 
des Egli es réform.ées évangéliques, soit de l'Union des Egli es 
réformées libérales, il y a une Commission des Etudes, dont le 
siège est à Montauban; une Commission d'Eva.ngélisation, un 
autre de Consécration. 

Et si enfin celte Fédéra.tion protestante de France n'est pa un 
organe d mina leur et gouvernant, elle est, du moins, un organe 
de représentation élue susceptible, en de certaines conjonc­
tures, de devenir une autorité dirigeante, législative ou exéculiv 
P(lUr le moins, elle est un centre, un lien commun, une « surface 
permanente de contact ». Il semble, d'autre part, que pour cer­
tains groupes, une sorte de tendance nationale s'affirme. Avant 
la guerre, les Eglises baptistes déclaraient se rattacher au Comité 
missionnaire dont le siège est à Boston . A présent, elles se pré­
sentent comme unifiées sur notre sol par un Comité français dont 
le président réside à Compiègne. 

Donc la Séparation des Eglises et de l'Etat a provoqué dan 
les consciences protestantes françaises, non pas, bien entendu, 
un retour'" à l'idée d'autorité, - mais du moins un l'es en'ement 
des' chaîne morales, e t une « concentration des forces vives» . Et ce 
mouvement n'e t pas fini. Il e poursuit à l'heure qu'il est. Le 
mesures prises par l'Assemblée de Lyon de 19J 9 visent indirec­
tement à l'unification, non seulement de l'action sociale et 
morale, mai encore de l'évangélisa lion , et même du geste cul­
luel. On a voté à Lyon l'établissement d·un Manuel de Can­
tiques unique, - de ces ca ntiques où le chanl traduit et pro­
clame la pensée; - on y a volé la célébration au dernier 
dimanche d'octobre d'une fête unique et globale de la Réfor-

27 
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malion; - l'incorporation et la fusion, avec le Comité général 
d'action en commun, de la Société des Tracts religieux, _ 
toutes décisions où s'avère franchemen t une aspiration incon­
testable vers « une représentation supérieure» nantic du droit 
de diriger l'action protestante dans tous les domaines» et des 
moyens « de grouper l'ensemble des dénominations en un corps 
orgamque ll . 

Donc l'union paraît avoir été dans le Protestantisme comme 
dans le Catholicisme, non pas brisée, mais resserrée par la Sépa­
ration d'avec l'État laïque. Ici et là elle a eu pour résuLLat moins 
de dissoudre que d'agréger les intelligences et les volontés reli­
gieuses, ici en un corps encore plus discipliné, là en une fédé­
ration de bon gré plus solidaire. 

Les organismes annexes des Eglises. - Les Ct cadres» se 
renforcen t. Dans le Protestantisme français (e t c'est un fait a na­
logue que nous aurons à signaler, sons l'action d'autres causes, 
dans lE: Catholicisme) l'état-major pas toral (lequel ne compte 
que 700 à 750 membres) est secondé, et stimulé, par des forma­
tions officieuses spon tanées, - collaborations complémentaires . 
Telle est la Commission d'action protestante évangélique sur le 
terrain moral et social, élue en 1909 à Nîmes par l'Assemblée 
générale de la Fédération des Unions nationales. Telles sont la 
Société centrale Evangélique, œuvre d'évangélisation e t de mi _ 
sion intérieure, employant non seulement des prédicateurs fixes , 
mais des évangélistes itinérants; -les OEuvres d'Evangélisation 
du Centre, de Boulogne-sur-111er, de Lyon, de Pons, de Barbe­
zieux, de Morlaix, de Trémel, de Quimper, de La Garde, des 
Basses-Pyrénées; - les Missions intérieures luthériennes de 
Paris et du pays de Montbéliard; la Mission intérieure éva.ngé­
lique de Alarseille; - les llissions intérieures luthériennes; _ 
les douze Sociétés d'évangélifJation du Nord, de Normandie, de 
l'Ile-de-France, du Centre, du Limousin et de l'Yonne, de la 
Loire et du Forez, de l'Ouest, du Sud-Ouest, du Centre-Sud, 
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de Cévennes, du Sud-Est et de l'Est qui, on le voit, couvrent la 
France presque entière d'un réseau. Ces Sociétés sont, du reste, 
anciennes; la plus vieille date de 1835. Parmi les plus intéres-

antes, signalons la Mission populaire évangélique Ma.c All (1 6 
stations en province, 10 à Pari et aux environs, 4 salles ambu­
lantes, 2 bateaux missionnaires, une automobile pour les foires), 
'ans oublier ces Unions chrétiennes de jeunes gens qui, dès 
1903, éLaient in tallées dans plus de deux cents localités fran­
çaises ; Unions qui ne sont pas seulement des rassemblements 
amicaux, mais des groupes d'études et de réalisation où, comme 
le disent les fondateurs, « on veut travailler, d'accord avec les 
Pasteurs, à l'extension du règne de Dieu parmi la jeunesse ». 

vec raison) l'Annuaire proLestant range ces œuvres dans le 
Tahleau des Eglise, car elles constituent, vraiment, une autre 
« organisation» des Eglises appliquée à la prédication intérieure 
et au prosélytisme externe. Et ainsi quelque modeste que soit 
l'effectif de la population protestanLe en France (de 600.000 à 
~30.000 d'après les évaluations les plus récentes), cet eITectif e t 
fi encadré» pal' des cadres inégalement officiels mais tous propres 
à maintenir son existence ecclésiastique. 1 

, 
Le Judaïsme. - Des Juifs français, le petit nombre (80.000 

d'après des évaluations de 1913, in suffi antes, il est vrai), mais 
nrlouL leur dissémina lion ur toute la surface du territoire 

devaient forcément rendre difficile pour La religion juive le 
régime de la Sépal'ation. Le cadre, imposé par l'Etat, des A so­
ciations cultuelles et des Unions d'associations ne pouvait point, 
dan la pluparl des cas, coïncider utilement et justement avec 
Jes cadres anciens du culte i raélite tel que apoléon 1er , d'abord, 
puis, en 18H, Louis-Philippe, l'avaienl établi. Acceptées cepen­
dant par les Israélites, la constitution de 1900 et. la substitution 
pure el simple de Associa.tions cultuelles aux anciennes Commu­
nautés Grenl apparaître aus itlit des eITets fâcheux de décompo-
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sition. D'une part, les Israélites isolés, « cas si fréquen t en 
France. se sont trouvés, - écrit René Dreyfus, _ en quelque 
sorte abandonnés, sans organismes auxquels ils pussent se 
rattacher »; d'autre part, les vieux Consistoires départementaux , 
antiques pivots respectés des msLitutions cultuelles, tombèrent », 

et leur chute priva les églises de ces g roupements plus vastes 
qui fortifient la conscience, élargissent l'horizon moral des Socié­
tés quelles qu'elles soient. Enfin, par la disparition de la « hié­
rarchie », qui, antérieurement, subordonnait « aux Grands Rab­
bins attachés à un Consistoire départemen tal les simples Rabbins 
affectés à une Communauté importante )), les chefs immé­
diats disparurent, et l'autorité spirituelle, _ élément indis­
pensable à toute religion qui prétend rallier et tenir liés un cer­
tain nombre d'adhérents - reçut un grave amoindrissement. 

Non pas que quelques éléments précieux rie liaison ecclésias­
tique et de vigueur spirituelle ou bien n'aient survécu du passé, 
ou bien ne se soient créés. Mais il s'en faut que ces organes 
rudimentaires et timides suffisent pour encadrer, en vue d'une 
solidarité et d'une activité concertée, un troupeau même 
petit. Il subsiste un Consistoire central. Mais le nom offi­
ciel qu 'il porte, - « Conseil d'administra tion de l'Union des 
Associations cultuelles de France et d'Algérie », _ le caractérise 
bien. Par ses attributions surtout financières et administratives, 
il est à peu près exclusivement un Conseil financier ; il l'est 
aussi par sa composition, quoique le Grand Rabbin de Paris y 
obtienne une sorte de primauté d'honnf!ur et qu'un autre délé­
gué du Rabbinat y figure. Ce ne sont en somme que deux 
ministres du culte contre 36 laïques. - ce Grand Rabbin du 
Consistoire central appartient en théorie (mais dans quelle 
mesure en pratique?) la « direction générale des rabbins de France 
indépendants les uns des autres» (René Dreyfus). _ Les temples 
consistoriaux de Paris ont une « commission administrative)) de 
laquelle font partie, au premier rang, quatre rabbins parisiens, 
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lesquels, cependant, n 'en sont ni présidents, ni vice-présidents, 
ni secrétaires. Si les Rabbins de Paris se sont conslitués 
en un corps professionnel de dix membres, et si le Rabbinat 
français a, dès décembre 1906, conslitué une Union qui , sans 
douLe, s'offre comme un organe permanent de correspondance 
aux membres épar du clergé israélite de la France et du nord 
de l 'Afrique, ce qui manque ce sonl des « fédéra tions d 'associa­
tion cultuelles», fédérations qui r é tabliraien t entre les commu­
nautés voisines des rapports spirituels et des attaches ,de 
vie. Même à Paris, où ces rapports de voisinage existent 
grâce à l 'organisme général de l'Association consistoriale pari­
sienne, cet organisme n 'embrasse pas tout: trois associations 
cultuelles, lrois « Oratoires » et surtout trois « communautés» 
quasi dissidentes et spirituellement autonomes lui échappent: la 
Communauté du Culte traditionnel israélite, la Communauté 
israélite de la tricte ohservance, et, dans une tout autre et très 
divergente direction, l'Union lihérale israélite, dont j 'aurai à 
parler plus loin . 

Malgt'é des regrets qui s'expriment, malgré des efforts qui s'in­
diquent, il est incontestable que la concentration qui a élé pro­
voquée par la Loi de Séparation, soit dans le Catholicisme 
réfractaire à la loi, soit dans le Protestantisme soumis à elle, il 
ne paraît pas que cetle concentration ait eu lieu pour le Judaïsme 
français. Est-ce à dire que le J udaï me, en lant qu'égli e, soit 
irrémédiahlemeut atteint d'anémie, comme on l 'a prétendu (Bri­
vat- Gaillard, Revlle, iCI' juillet 1913)? Nul ne peut l'affirmer et 
nous autres ouvriers d 'histoire morale, qui savon les r essorts 
latents des vieilles choses et le possibilités de résurrection et les 
ressource de survie, nous devons l'affirmer moins que pel'. onne ; 
mais ce qui est éviden t , c'est que le Judaïsme n 'a point, en 
France, la olidité où les deux Communions chrétiennes emblent 
se tasser et se l'amasser, non seulement a6n de ubsisler, en 
dépit des attaques politiques du pouvoir civil, mais encore afin de 
se prolonger dans la durée et de s'épandre dans l'espace. 
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III 

LES OnGA, ES D'EXTRETlEN SPIRITUEL INTÉRIEUR 

ET DE PROPAGA.:DE EXTÉRI ;UnE DANS LES TROt ÉGLISES 

C'es t qu'en effet l'ambition de se perpétuer, le besoin de s'ac­
croître, voilà, apr sune organi ahon unilaire, autoritaire ou au 
moins très liée, le second trait de tout organisme relig'ieux vivant. 
Les groupements religieux français éprouvent-ils ce besoin? Et 
pour y satisfaire emploient-ils les moyens appropriés? 

Le maintien de la persévérance religieuse des adultes. - L' en­
seignement de la doctrine reli')euse est un de ces moyens: 
or l'on sait - et j'y reviendrai à propos du Culte - com­
bien est soigneusement entretenu, chez les Protestants et le 
Catholiques, l'organe conservateur par définition de la croyance: 
la p rédication. Chez les Juifs, une tendance s'était manifestée 
avec le Grand Rabbin Zadoc Kahn à restituer à la prédication 
une place moins modesle que celle dont elle se contentait dans 
la première partie du XI. e siècle. « Il y aura à chaque office une 
prédication », dit aussi le programme de l'Union lihérale israé­
lite fondée en 1907, qui, renchérissant encore dans ce sens, pro­
mettait de faire appel, elon la méthode protestante, à des ora­
teurs volontaires et non sacerdotaux, à des» prédicants )) de 
bonne volonté . 

L'enseignement des enfants. - La préparation doctrinale de 
générations nouvelles, i elle n'est pas encore ce qu'on imagine 
qu'elle pourrait être, étant donné le développement universel de 
la culture intellectuelle, peut cependant montrer une organi­
sation plus qu'honorable, dans les trois Églises. Dans les pa­
roisses catholiques c'est chaque semaine, une ou deux fois, que 
l'enseignement du catéchisme est distribué aux enfants à partir 
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de l'âge de sept ans. L'avancement, récemment promulgué par 
Rome, de la date de la « première Commuuion » ne di pen e 
poinl de cet enseignement. Il est même cerLain que cette in­
struction religieuse est donnée actuellemenl aux enfants dans le 
Catholicisme, plus largement non pas peul-être q'tl'au xvne 

sîècle, mais que dans la première moitié du XlXC
• Il y a soixante 

ou soixante-dix ans, les curés et les vicaire des paroi ses étaient 
encore euls à en être chargés; à présent, de nombreux caté­
chistes volontaires, femmes et homme, s'adjoignent au clergé 
comme maîtres. Et ils vont chercher, pour les faire participer à 
l'enseignement chrétien, les élèves des écoles primaires de 1 Etat 
où cet enseignement n'est point donné. 

Dans les églises protestantes, les Ecoles du Dimanche n 'ont 
jamais cessé d'être fréquentées et pro pères . Des associations 
spéciales les subventionnent et les patronnent. 

Quant aux Juifs, la préparation de nouvelles générations de 
fidèles ne pouvait jamais autrefois leur faire défaut, grâce au 
culte familial. La décadence, dans les centres urbains, des habi­
tudes privées de piété et de pédagogie religieuse a engagé les 
paroisses juives à s'en saisir davantage. Le programme de j'Ini­
tiation religieuse des adolescents est étendu, puisqu'il comporte, 
outre renseignement des prières liturgiques traditionnelles et 
l'histoire sainte, des notions sur l'hi toire post-biblique, el sur­
tout la lecture de l'hébreu. La célébration de la Ba1'- litzwah ou 
({ majorité religieuse» donne lieu à un contrôle de cette forma­
tion religieuse. Et une portion du Rabbinat estime que, plu elle 
o e être ol-lginale et spéciale au type d'âme i raélite, plus elle est 
un élément conservateur, plu elle est un ferment de progrès et 
une chance d'avenir. 

Tendances communes aux trois grands groupes religieux. 
- Dans cette préoccupation des trois grands groupes reli­
gieux français d'assurer le recrutement futur de leurs adhérent.s, 
deux traits doivent être relevés 
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D'abord, le rajeunissement intense des moyens anciens et 
. l'intrpduction d'un outillage nouveau. 

Moyens anciens, ces pa.tronages, où, avec une ingéniosité pra­
tique, du reste parfaitement honol'able, les deux églises chl'é­
tiennes font servir au maintien de leur effectif cette libéralité 
philantropique qui caractérise Je plus en plus notre siècle et 
dont nous parlerons plus loin. « C'est une merveille que ces 
patronages catholiques, écrivait, très justement, en 1913 
Georges Goyau, l'un des observateurs les mieux informés et les 
plus sincères des faits catholiques contemporains. Ils sont 
en pleine prospél'Ïté. Le seul diocèse de Paris compte actuel­
lement (1913) 212 patronages de garçons et 251, patronages 
de filles qui agissent respectivement sur environ 45.000 et 
60.000 âmes. » Et voic' qU'il ces patronages fixes et sédentaires, 
e joint le patronage monile, touristique, hygiénique : ces colonies 

de va.cances dans lesquelles des pl'êtres, conducteurs des jeunes 
eXCur ionnistes, ou des personnes cc pieuses et gaies », ont l'oc­
casion d 'avoir un long et familier contact avec les jeunes âmes, 
et d'exercer le meilleur des apostolats: l'apostolat, quotidien, de 
l'exemple personnel et de la bonté vécue. 

Quant aux moyens nouveaux, il sont de plus en plus bardis. 
Voici que l 'enseignement par les sens, cher aux pédagogies 
laïques modemes, se met au service de la doctrine théologique 
et de l'éveil de l'émotion religieuse. Longtemps voué, selon l'es­
prit rationalis te de notre nation, à un enseignemen t, purement 
in tellectuel, par la pal'ole, - répugnant avec une sorte de 
pudeur aux représentations sensibles que le matérialisme des 
masses semble exiger, - le Christianisme français commence à 
se plier au temps ; il admet, pour la formation et l'entretien de 
la foi et de la piété, l'appel aux yeux par l'image, pal' l 'affiche, 
par les projections et par le cinéma; l 'appel à l'oreille, à l'ima­
gination et à la mémoire par la chanson et par le théâtre. Dès 
1906, dans un seul diocèse, 8 œuvres diocésaines faisaien t 
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circuler près de70.000 vue .Dans un autre en 1912, en un an,on 
fit 420 conférences illusl rées. Pour le moment, cette représen­
tation pieuse e donne en dehol's de l'édifice cultuel, mai le temps 
viendra peut-être - ou plutôt reviendra, car cela exista au 
moyen âge el même ju qu'à la fin du XVle siècle - où le drame 
chrétien entt'era dans le lieu saint pour doubler le sermon; -
où, ainsi que cela durait encore au xvne siècle, dans les missions 
populaires provinciale des Jésuites et des Eudistes, des tableaux, 
des toiles mobiles déployées dans les anctuaires, y commente­
ron t et compléteront la parole du prédicateur. 

Le second fait à observer, dans ce souci des églises françaises 
<le perpétuer et de ne point laisser entamer leur famille spiri­
tuelle, c'est le sacrifice matériel qu'epe font à cet eITet, c'e t 
leur budget pédagogique. Ce n'est pas seulement l'éducation pro­
prement religieuse des enfants de leurs adeptes qu'elles sur­
veillent; elles assument au i toule leur instruction. Elles ont 
d.e écoles à elles et des écoles complètes A côté de l'en eigne­
ment d 'Etat, prima.ire, seconda.ire et supérieur,mais la.ïque et, 
au point de vue pirituel, neutre, la loi française p l'met à tout 
citoyen, sous certaines garanties de moralité et de science, d'é­
lever en face de l'Ecole publique officielle, du Collège munici­
pal ou du Lycée national, des Ecole libres de garçons ou de 
nlles. Les troi Egli es qui se partagent la France profitent toutes 
trois plus ou moins, de celle liberté. C'est ainsi que les Juifs, 
à Paris, possèdent cinq ou six écoles primaires. Les Protestants 
ont en France au moins une soixantaine d'écoles primaires, une 
demi-douzaine d'écoles primaires supérieures, et quelques écoles 
econdaires, nettement destinées à eux seuls. Quant aux Catho­

lique , ils ont toute une niversité française : - au sommet, 
le Universités d'enseignement supérieur de Paris, Angers, 
Lille, Lyon et Toulouse, et les Ecoles normales libre de l'En­
seignement de filles, école où se forment des professeurs femme 
d'enseignement secondaire et primaire; - dans pre que tous 
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les diocèses, plusieurs établissements d'enseignement secondaire, 
classique ou moderne, professionnel et technique; - dans 
presque toutes les paroisses des écoles primaires de garçons 
et de filles t rès fréquentées, parfois plus fréquentées que les 
écoles publiques. C'est une organisation presque complète, qlli 
nécessite dal'ls chaque diocèse un bureau directeur de l'enseigne­
ment analogue aux Inspections d'Académie de l'enseignement de 
l'Etat. 

Pour les trois églises, privées désormais du concours financier 
de l'Etat, cette éducation confessionnelle, entendue d'une façon 
aussi large, est une lourde charge. Catholiques, Protestants,Israé­
lites, qui soutiennent de leurs deniers ces coles, se grèvent 
volontairement de ce chef d'un impôt supplémentaire. Le person­
nel, soit clérical, soit laïque, que les Eglises y afi'ec~ent, est par 
là même dérobé à d'autres emploi. Ces sacrifices matériels et ces 
dispersions d'eil'ort, Ca tholiques et Pro testants auraient pu peut­
êtr e se les épargner en essayan d'obtenir des pouvoirs publics 
des garanties pour l'éducalion religieuse des enfants. Les deux 
grandes confessions chrétiennes, la catholique surtout, ne sont 
pas encore entrées dans cette voie . Intransigeance, que l'obser­
vateur du fait religieux doit relever; car cette distribution confes­
sionnelle de l'instruction ne durerait pas aussi solidement, i elle 
était simplement une survivance de l'Ancien régime avant 17 9, 
si elle ne répondait au moins ch8"L les Catholiques et les Protes­
tants, à la demande d'un grand nombre de fidèles. 

Aussi bien es t-ce un fait doublement instructif. Le courage 
avec lequel les Eglises [. sument cet efiort surérogatoire dispen­
dieux, manifeste, avec lew· confiance en elles-mêmes, llile préoc­
cupation énergIque d'assurer, dans le recrutement de leurs effec­
t ifs, la pureté de leurs traditions; - chez les fidèles, il signifie 
une instinctive conception de la religion et de la vie disciplinée 
par elle, dont il y a sans doute intérêt à se rendre compte. 



YSTÈME DES BEAUX ARTS 1 

par ROGER 1 ATIlAX . 

Le ystème des Beau Arts qu « l' uLeur d s propos d Alain» 
offre aux. lecteurs st destiné, dit-il avec une dicrne fierté qui 
n u emble encore bi modeste, à « abréger le l'éflexion pré­
liminaire » des artistes qui, grâce à on eITorl de pensée, POlU'­

l'ont. plu t t faire œuvre b lie, en e détachant de con idéra­
tion générale qu'il se peopo de faire à leur plac . Qu'un em­
blable volume doive l'vir quiconqu pratique un quelconque 
de art , il n a pas de doute et nous espérons que nos propres 
lecteurs. en seront per uadés au bout de ce bref corn te rendu_ 

e la sorte, ils r COUl'ront eux-mêmes à ce livre dont il nou t 
impo iblede mon.trer ici. tous l s caractères. D'abord, il vau par 
son espri t d'admiration respectueu e et comme recueillie, mai 
en même temps active et toujours critique, devant ce qui apparaît 
à Alain comme beau. Pour en fait'e la preuve, il nou fandrait 
citer le pages où sont traitées la mu ique et la pro e, pour ne par­
l r que de arts préféré d'Alain. En uiLe, ce livre e prés nte 
comme un ystème, mais ce serait le trahir si on n'av l'tissait 
pas loyalement qu il est à la fois syst me et anti- ystème. nti­
système, parce que la pen ée de l'auteur, souple et di erse, 
s'adapte si bien à chacnn des art qu'il analyse successivem nt 
qu'il pourra pal'aître inutile à plu d'un l cteur de chercher le 
lien (et ceci nous oŒre une difficulté de plu : chaque analyse, 
ch que détail, an pouvoir, à notre avis, tre séparé de l'en-

1. yslènle des Beaux Arts, par l'aulelll'des Propos d'Alain, Pari, libl'airie de 
la No uvelle Revue (rançaise, 1920. 
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Or, première constatation: l'inspiration n'est pas ce qu'elle 
apparaît (, la plupart des ommes, même psychologues. On a 
voulu confondre l'inspirtion avec la rêverie ou avec l'imagina­
tion. Rien de plus faux, selon ain. Mais cette erreur mérite 
explication: l'imagination nous trompe sur elle-même et nous 
amène à croire que les imagin< tifs ressentent ce qu'ils nous di ent 
res entir. En fait, es voyants 11 'Voient pas: ils croient voir. 
Leurs perceptions sont vr i s, mais leurs jugements sont faul( 
parce qu'ils se lai s t aller au gré de leurs passions. Quant la 
rêverie, elle est vague, dissolution, et, à son terme, inconscience. 
Or l'inspira tion est avnnt tout ction, effort. Elle part du cerv u, 
m ais pour aller aux doigts, donner forme à une matière reb Ue. 
L'inspiration, ce n'e t pas autre chose que ce va-e t-vient d métier 
~t de réflexion, réfl ion ur l'obstacle que la malière oppo eau 
désir . Elle beau c'estprimiti mentlatracedel'outilquis 'essaye 
à dompter lamatièrer istante. Puis, le beaunait ensuite de l'obéis­
'Sance de l'artiste à c tte mati r', de l'adaptation à ses n 'ces ités. 
L e modè 1 e alors n'est plus extérieur l' œu vre, il es t l' œu vre elle­
même , ébauchée, qui se continue sous les yeux allen tifs de l'artiste 
qui travaille. Faire, et en faif;3.nt, se fnire, formule de la cience 
'Selon Henouvier, pourrait bien s'appliquer à l'arL, dans l'esprit 
d ' Iain . L'artiste se trouve don, dans l'état d'esprit d'un exp 'ri­
mentateur qui essaye une hypothèse et l'assouplit, toujours re -
pectueux à l'égard des sugge tions qui lui viennent, par les doigt 1 

de es expériences manuelles . fais ces expériences sont impré­
gnées de rationnel et il n'est pas ju qu' la nature quine soit péné­
trée de raison et d'idéalité. Qu'~t-ce donc que l'expérience, sinon 
la raison en action et cett méditation de l'artiste ne r e semble­
t-elle pas, à s'y tromper, à l'ob ervation la plu imper onnelle? 
Remarquons en pas anL que le Beau prend ain i caractère de loi, 
exprimant 1< nécessité singulière qui résnltedes deux efforts paral­
lèles el déterminés tous deu.' ùe l'artiste et ùe la ma tièt'e. N éces­
sité singulière, mais valanl universellement. Et le caractère du 
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beau cI'oltra avec celle résistance de la matière car tous ce ob­
tacles sont pourl'artiste as urancequ'ilnetravaille pas à vide et 
que sa pensée n'est pas creuse: le Vrai est fils de la néce sité, et 
le beau, récompense du v1'ai. Donc, soumission à l'œuvre déter­
minée par la matière, c'esl-à-dire discipline acceptée et voulue, 
tra ail, c'est-à-dire réalisa lion progressive et inlelligente, volon­
taire et souple telle est la canonique à tirer de cette critique de 
l'imagina lion. 

Cette crilique repose, comme on 'en doute déjà, sur une théorie 
des pa sions. L'imagination dans la langue d'Alain c'est ce qui, 
la passion e donnant un objet, pose cet objet en pleine réalité. 
Et la passion, ce n'esl pa autre cho.:e que lumulte et sédition 
corporels. Par suite, la passion n'a en elle-même aucune valeur1 

esthétique ou autre : elle est la force qui va ou ue sait où . L'in­
détermination des passions est telle qu'elles seressemblent toutes 
au point de se confondre et que, pour parler d'une, il faut déjà 
l'avoir dénommée, c'est-à-dire dans une certaine mesure, la rat.­
tacher à autre chose la distinguer et l'opposer à l'eusemble de la 
vie con ciente, en un mot, et au terme de cet e[ort, la traiter en 
objet. Bref, la passion ne vaut que par sa défaite et la lutte enga­
gée grâce à laquelle sera assmée la primauté de la raison, pose 
l'e[ort préliminaire sans lequel l'art estimpossible. u resle, lra­
vailler est-ce auLre chose que dépersonnaliser ses passions en les 
ordonnant, les soumettre à la discipline de l'œuvre, bref les 
rationaliser et par là même les revêtir d'un caractère humain? 
Ainsi, l'Art, c:réant, par l'eifort et grâce à l'obstacle, un objet 
vrai, s'oppose, par sa réelle présence, à l'instable imagination et 
à la vaine rèverie, en les arrêtant, el endigue les passions, en les 
inlellectualisan t. 

CeUe théorie de l'imagination et des passions est ramassée au 
début du volume en quelques chapitres. Plus d'un lectem pourra 
croire qu'elle n'en occupe que le dixième. En fait, elle est diIfuse 
dans tout le livre et elle le commande tout enlier. l ous pouvons. 

, 
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grâce à elle, essayer de voir ce qui constitue pour Alain la 
nature de l'homme et celle de l'ari qui en découle. 

La nature de l'homme ne peut pas ê tre passion, puisque la 
passion c'es t l'impression pure des choses sur nous, c'est la 
manifestation confuse de notre corps qui se range, lui aussi, 
parmi les choses. La nature de l'homme ne se trouve pas à 
l'origine de celui-ci, mais à sa fin : ce qui la constitue, c'est la 
lucide volonté qui est notre marque propre; mieux, c'est la 
dernière démarche de ce rationnel vouloir. Quand les passions sont 
apaisées, quand sont terminés les gestes extérieurs qu'elles nous. 
ont inspirés, alors seulement nous pouvons nous recueillir et 
comme nous saisir en un moment. C'es t d'abord consentement de 
soi à soi, acceptation de nous-même; puis, bien plus , c'est le 
sentiment de l'harmonie de cet ordre intérieur avec l'ordre 
extérieur, ordre humain de la société, ordre peut-être divin de 
ce qu'on appelle les phénomènes naturels. Cette volonté d'accep­
tation et d'harmonie s'achève en un abandon où toute la puis­
sance de vivre s'affirme. Alors les passions, comme un vête­
menl qui retombe , laissent voir l' homme dans sa véritable 
'nature qui est conscience, sa.ns effort ni inquiétude , de la place 
qui lui revient dans un univers intelligible. Voilà les éclairs de 
repos que l'artiste doit fixer. Comment il y arrivera, nous le 
savons déjà : en domptant ses propres passions, en recherchant 
les matières difficiles où sont multipliés les obstacles (( Heureux 
qui orne une pierre dure »), obs tacles qu'il essaiera froidement 
de dominer dans un etrort intellectuel de compréhension : car tel 
est le bonheur de contemplation. 

Ainsi la nature de l'Homme ct celle des Arts est quelque chose 
qui n'est pas donné, mais bien composé et comme dialectique­
ment construit. Au reste, pour Alain, l'homme ne se définit pas 
en tant que solitaire, mais en tant que vivant en société. Sans. 
doute aucun, il souscrirait à la formule que la raison est fille de 
la cité et, selon lui, la première conquête de l'homme, donc la 
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plus importante, car elle a condui~ à toutes les autres, c'est la 
polite se. Entendez par là ce cérGmonial qui, ordonnant savam­
ment les émotions, permet la vie en commun et en donne une 
image. insi a pu naître la pensée commune et de la pensée 
commune seule sort la pensée propre. D'où la nécessité, comme 
dit quelque part Flaubert 1, de suivre les grands chemins, de 
prendre les grands côtés de l'âme humaine. Ce sont les émotions 
de tout le monde et d'un chacun que chante le grand poète, en se 
servant de mots usuels; cela veut dire qu'il exprime le senti­
ment humain et, qu'en l 'approfondi sant, il va dl'Oit à ce qui 
est durable, à la vérité de nature, négligeant de lui-même les pli , 
les tics, en un mot tout ce qui est vérité d'événement. Cherchons 
donc à réaliser le type général, afin d'être mieux nous-même. 
Seule en toute choses, la pudeur conduit à l'expres ion et la 
pudeur consiste à se soumettre aux conditions communes, à 
réprimer de nos mouvements tout ce qu'ils pourraient avoir de 
choquant et même d'apparent. A ce prix s'achète l 'expression. 

S'harmoniser, et pour y arriver, plier la machine, corp el 
passions; grâce à cette harmonie, pouvoir passer à la vie supé­
rieure de l'individu, voilà le miracle que, pour le créateur , commè 
pour le spectateur, doit permettre l'art. On le voit, c'est un 
ouci éthique qui domine cette esthétique. C'est lui qui la déter­

mine vers ce fier et aristocratique clacissisme. Mais ce préoccupa­
tions mnrales ne sont pas de celles qui attristent ou chagrinent. 
C'est l'expression de la conscience de jouir des plus hautes 
satisfactions qu'on ne veut pas perdre ni même gâter. « Dans 
tous les arts on remarque, dit Alain, un intérêt presque animal, 
comme de voir une femme jeune et belle, mais qui doit être avec 
d'autres huma ni é par une contemplation supérieure ..... Tous 
les art viseraient donc , mais non tous pa directement, à disposer 
le corps humain selon la raison et la paix. » Et puis, c'est aussi 
le souci de l'homme qui, appréciant l 'ordre, se défie des improvi-

1. P"Mace aux Demières Poésies de Louis Bouilhet. 
28 
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sations passionnées et des tumultes de foule et recommande 
qu'on ne porte pas sur la cité, mère des sciences et des arts, 
une main impatiemment destructrice. Car de l'ordre seul naît la 
liberté, et ce déterministe convaincu appelle chacun à jouir de 
cette liberté acquise au prix de tanl d'eIforts : la contrainte 
sociale n'a donné tous ses résullats que quand l'individu la 
comprise, donc dépassée. 

Une semblable direction morale conduit, disions-nous, au 
clacissisme. En eITet, récapitulons : amour du type, voi~e de 
l'essence, discipline stricte, observance des règles, voilà bien 
une doctrine classique, d'aucuns penseront même qu'elle intro­
duit en matière d'art un équivalent de la méthode d'autorité et la 
rapprocheront par là des idées de M. Maurras. Rien ne serait, 
nous semble-t-il, plus faux. Toul d'abord, Alain se réclame, non 
de la tradition, mais de la raison . Les règles sont bonnes, non 
parce qu'elles conduisent fatalement au beau, mais, parce que, 
constituant un obstacle, elles amènent l'artiste à se recueillir, 
condition essentielle pour qu'il puisse rayonner. Ensuite - et 
ceci nous apprend comment cet essai de psychologie de la mise 
en œuvre aboutit à nous donner autre chose que des conseils 
pratiques et des recettes d'atelier - chaque œuvre n'est affirma­
tive que d'elle-même et constitue, ainsi que nous le disions, la 
formule universelle d'une loi singulière. Elle est donc inimitable 
et s'il est bon de voir les belles œuvres, c'est pour nous mettre 
dans l'état d'esprit qui les a permises. Car, si l'œuvre est unique, 
l'attitude est toujours la mème. Tàchons donc, sinous le pouvons, 
d'être les poètes de la poésie. Alain, nous, semble-t-il, y est 
parvenu. 

. . 
Ce livre, disions-nous, donne plus que des recettes d'atelier. 

Cela tient aussi, je pense, à ce fait que si Alain cherche bien à 
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définir chacun des arts en particulier, en partant de sa matière 
propre, il essaye aussitôt après d'en déterminer les relations avec 
la vie générale de l'esprit. De là ces chapitres dont les titres se 
répondent au cours du volume, dans les différents livres: par 
exemple Des passions et des pensées dans le livre de la Sculplure ; 
Des sentiments et des symboles dans celui de la Peinture. Et 
ce ne seront pas là des hors-d'œuvre, par conséquent des inutilités 
creuses, si Alain ne perd de vue la matière de l'art en question. 
Et il ne la perd pas de vue. 

Cela nous amène à rendre compte très rapidement de la com­
position même de l'ouvrage. Alain, dans l'exposition des Arts, 
suit un ordre tout à la fois chronologique et logique . Logique, 
parce que chaque art dont l'objet est comme contenu suit immé­
diatement l'art dont l'objet conLient le sien; chronologique, au 
moin dans l'histoire idéale, parce qu'il faut bien croire 
que l'art dont l 'objet est contenu vient immédiatement, dans le 
tem ps, après l'art qui le domine et qu'il est comme appelé par lui. 
On comprend donc que le premier livre technique traite des 

rts où la Politesse s'exprime elle-même: de la Danse et de la 
Parure. Le cérémonial, en erret, déjà esthétique par lui-même, 
se retrouve partout, même dans les arts les plus solitaires: la 
danse, le chant, la parure, le culte ont dessiné l'édifice dont la 
culpture, la peinture, le dessin e sont ensuite séparés. Ces 

premiers arts sont encore près du corps. Leur office fut de le 
dresser et de le composer. Les arts postérieurs s'en écartent peu 
à peu, mais le premier monv~ment d'Alain esl toujours d'examiner 
quelle attitude ils requièrent de l'artiste, puis du spectateur, car 
c'est d'abord par le dehors qu'ils agissent:.. Mais, de moins en 
moins le arts touchent au corps; de plus en plus, ils s'éloignent 
du mouvement et chacun en particulier s'édifie comme le système 
tout entier. A l'apogée de chaque art comme à. l'achèvement du 
s slème, nous trouvons donc le Style, c'est-à-dire l'expression 
dans sa plus grande force, acquise au détriment du mouvemenl 
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réduit à n'être plus qu'une pose : la loi, emprisonnée, se montre 
avec tout le relief du caractère. 

Au-dessus des Arts particuliers s'élève une g rande division, 
tirée des qualités mêmes qui constituent les choses : il y a les 
arts en repos et les arts en mouvement. Les premiers ont 'l'es­
pace pour matière et ils durent sans être les esclaves du Temps. 
Au contraire, les Arts comme la poésie, la musique, le théâtre 
se déroulent dans le Temps et tirent leur caractère tragique du 
fait que celui-ci est déjà une fatalité . 

• ,. . 
Telle est cette œuvre dans ses grandes lignes . Heureux serions­

n'Ous s'il nous avait été donné d'en rendre la noblesse. Mais, 
encore une fois, si l'ensemble est beau, peut-être le détail concret 
vaut-il mieux encore. Impossible d'en rendre compte, car ce livre 
est conduit à un tel degré d'achèvement qu'il n'est nul moyen de 
dire ce que dit ALain autrement que lui. Car sa langue est belle, 
peu t-être trop belle : les formules concises se suivent de si 
près qu 'on y sent comme un manque d'air. Mais cette tension 
apparaît co mme l'inévitable rançon des qualités de cette prose 
qui, partant des choses pour aller au cerveau d'Alain, voudrait 
Dien re tourner aux choses. C'est cette volonté de mettre dans le 
mot comme le poids et, dans la phrase, comme le dessin de la 
chose qui conduit Alain à mettre sous les mots leur sens plein 
et à employer les vocables dans leur primitive force . Mais, ce que 
ce style rend enCOl'e mieux que tout , c'est le mouvement de la 
pensée qui, voulant retourner à son origine, éveille les percep­
tions. Or, le mouvement est une relation et le style d'Alain se 
présente à nous comme un style d 'intellectuel volontaire. Aussi 
nous apparaît-il lui-même comme tel: passionné et violent de 
tempérament, mais homme de domination, domination sur lui­
même s'entend. 
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Sa première volonté, c'est d'être, et être signifie s'opposer, 
exclure. Ne nous étonnons donc plus qu'il donne à ses goûts cette 
apparence tranchante et ne croyons surtout pa que c'est pour 
nous les impo er. Au contraire, ce système hardi veut nous piquer 
au vif, nous amener à douter (de nous comme de lui) et à con truir 
vis-à-vis de son monde un monde antagoniste. Il y a dans une 
semblable provocation un effort tonique qui appelle à l'action, etle 
livre tout entier pourrait se terminer par cette adjuration : « Pen e 
ton œuvre, oui, certes; mais on ne pense que ce qui est; fai 
donc ton œuvre. » 



PAUL DUKAS 

par G. MARCEL . 

Parmi nos grands musiciens contemporains, Paul Dukas fait 
figure d'isolé, cela pour des raisons internes qu'il convient de 
définir précisément. Il n'est pas de compositeur qui ait moins 
que lui fait école . Sans doute, on pourrait trouver chez M. Sama­
zeuilh ou chez M. Thirion par exemple des réminiscences de la 
Sonate ou de la Symphonie, mais ceci n'importe pas . Paul Dukas 
n'a pas comme Debussy, comme M. d'Indy ou M. Fauré, engen­
dré un courant musical nouveau, el cependant nous ne connais­
sons pas d'œuvre qui ait marqué cerlaines âmes d'une empreinte 
plus profonde, plus indélébile qu'Ariane et Barhe-Bleue. A q uoi 
tien t ce paradoxe? 

Il nous semble que si M. Dukas n'a pas fait école, c'est que 
lui-même n'a jamais été, à dire vrai, Son propre disciple. Aucun 
musicien ne s'est si peu imih. lui-même, du moins dans les 
œuvres qu'il a publiées '. Ces œuvres, peu nombreuses du reste, 
apparaissent comme élrangement discontinues; elles n'ont de 
commun que certains caractères purement formels : une virtuo­
sité technique exaeptionnelle, une vigueur rythmique, une 
richesse d'harmonie, et, dans les œuvres pour orchestre, une 
science des timbres qui frappent dès la première audition . Mais 
il n'y a pas entre elles cette unité immédiate de sentiment qui 
carac térise au contraire les ouvrages des grands contemporains 
de M. Dukas. En ce sens chaque œuvre est close, chaque œuvre 

1. D'après certains, M. Dukas n 'aurait li .ré au public qu'une fa ible pal' tic de 
ce qu'il a écrit ; le l'este serait destiné à dcmeul'er toujours inédit . 



PAUL DU/(A 447 

e t pour soi, l'Apprenti Sorcier n'a pas be oin de la Sonate, et 
celle-ci se passe de la Symphonie. Aussi n'y a-t-il pas chez M. 
Dukas ce pli individuel de l 'inspiration, qui souvent d'aillenr dégé­
nère en procédé, mais qui nouspermet de reconnaître sur-le-champ, 
et au besoin de pasticher, "Lln Chopin, un Franck, un Debu sy. 
De ces observations on sera peut-être tenté de conclure que les 
ouvrages de f. Dukas sont de simples réussites techniques 
sans contenu : car si cette forme parfaite avait une matière, . 
comment celle-ci ne se révélerait-elle pas "identique en son fond 
dans les créations successives de l'artiste? Rien en fait ne cor­
respondrait moins à la réalité qu'une telle inférence. Il n'existe 
pas d'art qui soit moins vide que celui de M. Dukas, il n'yen 
a point au contraire qui puisse donner davantage le sentiment 
de la plénitude, etnous ne parlons pas seulement de cette pléni­
tude sonore qui est liée à l'heureuse dislribution des timbres, 
chaque instrument tenant, dans l 'ensemble auquel il collabore, 
la partie même qui lui revient, en sorte que nulle part l'oreille 
ne découvre ni lacune, ni redondance ; nous entendons par ce 
mot plénitude quelque chose d'infiniment plus interne . . La 
musique de M. Dukas e t de l'ordre de la pensée; c'est par la 
pensée et pour elle que la Sonate annonce Ariane on la Péri. 
L'émotion à laquelle cette musique s'élève est toujours, si Ion 
peut dire, supra-intellectuelle, au lieu de n'être que 1 expres ion 
immédiate d'un sen Liment qui ne s'est pas encore élucidé lui­
même en se pensant. A cela tiennent, croyons-nons , les carac­
tères que nous signalions pour commencer. L'œuvre de M. 
Dukas tout entière nous semble marquer comme l'effort contina 
d une personnalité pour se dépasser elle-même, au sein d'un 
ordre supérieur où il ne subsiste plus que le souvenir sublimisé, 
l essence intellectuelle de ce qu elle fut en tanL qu individualité 
immédiate. Il y a là évidemment l'analogne de l'épuration gra­
duelle par laquelle nne conscience atteint à la réflexion philoso­
phique, ne retenant d'elle-même que tout ce qui est susceptible 
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de fixer la lumière, de cristalliser en idées, tout ce qui est « éter­
nel ». 

Cette assimilation de la musique de M. Dukas à une dialec­
tique a de quoi surprendre; mais elle ne saurait scandaliser que 
ceux qui ignorent combien l'émotion la plus haute peut s'incor­
porer au devenir intelligible qu'en réa lité elle suscite. Une pen­
sée philosophique que nulle émotion ne vient animer est philo­
sophiquement parlant une pensée morte; ce n'est qu'un vain 
assemblage de concepts. Mais ceux qui ont vécu la doctrine d'un 
Spinoza ou d'un Hegel savent bien que l'ordre même de la pen­
sée, lorsqu'il est saisi dans son rythme universel, lorsqu'il est 
dégagé de toutes les superstructures qui le recouvrent pour la 
conscience confuse, se convertit en une véritable mélodie in tel­
ligible. La philosophie est un mode de satisfaction, et tous les 
modes de satisfaction communiquent entre eux: ce sont là de 
vieilles idées qui ont cessé d'être familières à nos esprits trop 
asservis à des disciplines spécialisées, mais que nous nous 
devons d'exhumer sous le sable inconsistant des théories à la 
mode. Qu'il y ait une joie de la pensée pure, c'est ce que Platon 
et Spinoza savaient bien, ce que seule une psychologie nourrie 
de préjugés peut nous faire refusp. r d'admettre. M. Dukas s'est 
acquis des titres sans pareils à notre gratitude en retrouvant 
après Beethoven ces domaines peu exploités où l'intelligence est 
vie. On dira: « Mais il n'y a d'intelligence et de pensée que là 
où il y a une vérité. Or l'art vise à créer de la jouissance et non 
pas à nous instruire. » Ici encore nous redoutons de graves con­
fusions. Contrairement à ce qu'admettent ceux qui font appel au 
philosophe pour leur donner des précisions sur Dieu, comme on 
demande à un initié le signalement d'un étranger de marque , sa 
fonction n'est pas de nous renseigner mais de nous orienter, de 
nous éclairer sur ce que nous sommes réellement. Mais sïl en 
est ainsi , on conçoit qu'il puisse y avoir entre la métaphysique 
et la plus haute musique une étroite parenté. Deux observations 
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s'imposent d'ailleurs. ous ne prétendons nullement que 
M. Dukas ait pris lui-même conscience des attaches qui lient son 
art à la péculation philosophique. ous inclinons même forte­
ment à croire qu'il serait impuissant à di socier le contenu uni­
versel de a musique de son plendide vêtement sonore, et il e t 
vraisemblable qu'il doit en être ainsi. Mais c'est là une question 
qui ne peut intéresser que le biographe, et non point celui qui 
s'applique à comprendre pleinement cet art pour se le mieux 
a similer. - D'autre part ce n 'est que très progressivement que 
la pensée de M. Dukas s'est affranchie des liens extérieurs qui 
l'enserraient, ou plutôt qu'elle s'est délestée de la rhétorique 
qui l'alourdissait. 

Il n 'y a pas lieu d'insister sur l'ouverture de Polyellcte, qui 
est une œuvre de jeunesse où l'on ne peut que pressentir un 
grand musicien; mais la Symphonie elle-même est encore un 
ouvrage bien inégal dont la dernière partie est d'une brutalité 
parfois désobligeante; la première partie est d'une belle vitalité 
musicale, avec toutefois quelque chose d 'un peu trop prévu dans 
le développement. Mais l 'andante, par contre, est d 'une grande 
b au té ; et aussi tout ce qui l 'annonce et le prépare. Un monde 
différent y enlr'ouvre ses profondeurs où luisent des clartés 
glauques et d 'où 'exhale une fraîcheur apaisante, d'où montent 
de appels graves et pressanLs. On dirait que Dukas entrevoit 
de loin le domaine qui sera le sien, et qu'il en subit par avance 
la. magique attraction . 

L'Apprenti Sorcier est un chef-d'œuvre de verve, l'éclat orches­
Lral en est inouï, mais surtout on y reconnaît une intelligence 
entièrement maîtresse de oi, qui se divertit elle-même de la 
présomption balourde du fantoche qu'elle évoque dans l'ombre 
de quelque oflicine médiévale. 

La Sonate pour piano marque une éLape extrêmement impor­
tante de l'évolution de Dukas. Sans doute il s'y abandonne 
encore trop souvent pour notre goût à son amour du développe-
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nmnt œ:x:bmllBtif. On olIhaitel'ait qu'il éla~H, qIli'il S flDifiâb, 
davantage. E d'autre park L'idée- mraff.Ï.rrale J:ll'a pas. ti(l)ujoms pm.' 
elle-même cette iruli idualité saisi SaIllIe> qu'elle présenbella c.lans 
Ariame e-1; Jjfa.rhe-BTzJ_i'e~ éanmoin: que die. choses àa<illmiwer, SUll­

tout dans l'andante et le scb..erzu! L'aruia.nte <il' hm 11.e peub 
tnoœver' à critiquer que la mal:adJ:esse g~ée de (11'[ Iques, SOUdUlle.s 
sa' meurt tout Imtiml au plall! de c~. que nous appelions la pensé 
pure. On chercherait vainement dans: '(l)1!dTe MS sentiments­
immédiats: <le qQ~pmin1le ce long thème diuneI'l!léLancolie si.hauile., 
d'une- sil fer'\lmle gravité. Ce 'esij pa même à ce qu'on a cou­
tume.delll mmeula religion qu!ià farulra s'adres er pOUT 1 décou­
vrir, Ce thème ne plane pas en quelque empyrée mystique 
comm:e' belle phDase de Césan Franck prrr exeffiiDle'. S'il tradUit 
dw diV'im, c'est le d!i!vln dans I1wm e-, he divimJ CifUiÏ. peillie en. 
lWUS, non point, camme chez Mag:na:rd par exemple, Le g.nand 
cuur<Iub viLal qui nous waverse et anime pour un jour notre C(l)llpS, 
périssable. Rien. n'est, si l'on p.eut dÎIle, IDCilmS- animiste que 
cette musiqu:e, et rien par là m me. n'est moins descviptif, puisqu 
musi~alellli!ut il n'y a sans doute guère de différence entne un~ 
â,me et un pa'Y~mge~ Ce qui: pœu$ êtne tvad.uit en langage. de naturE! 
es1f la pluparh du temps SllScepJrible d'êtne également traduit 
en langag-e d'émotixn . Pall eela IlIllême La musicque de Dul.as 
ne se lais e pas interlDréler. A.lL lieu qrr'une plrrase d , 
Debussy fait! par exemple miroiter pOUT YOUS UillIJ étang sous 1ru 
lune en même temps qu'elle évoque pour lUOi:. 1'oisive s:olitude 
dl uue âme iIrumabil-e, Du1 as nous: tnansp<Drbe en un monde oÙ! il 
n 'y a pIus place' p<DWI cette diŒ«ren<Ùation illldivid.aalle des é' !Or 
cntions. '.comer cette musi:que. sans im.ages, c'esb vraim..eut la 
pensel' telle <i[lL'elle est. Cru~ qui la suivmt intérie.ureme :t sont 
identiques en elle; leur atlention ne s'é'\lade point ])lall des 
ememims cLùvellgelllts, elle ne g-liss . pas le, long des p~ntes de 
cha<f'ill ré e partiiculier. Cœtte gnave musique les retienti et.. le 
fi:x:c'. Elle n'es!! pas, comme tant. clia.utres., une iuci tation à nou.s 
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pencher sur nos souvenirs préférés, une incantation venue d'ail­
leurs et d 'au delà de nous-mêmes. C'est pal" là que l'andanLe de 
la Sonate évoque directement Beethoven, le plus grand Bee~ho­
ven, celui des derniers quatuors et des dernières sonates. C'est 
bien là cette musique qui n'est « d'aucun pays », et qu'un mathé­
maticien illustre opposait un jour comme la véritable alL'{ pit­
toresques mais trop particulières floraisons de l'Espagne ou de 
la Russie . De même que rien n'est plus propre <pae la sublime 
introduction du quatorzième quatuor à ymboliser cet infini qui 
n'est ni d'espace ni de temps, parce qu'il est la source même 
de l'espace et du temps, il nous semble que 1'andante de la 
onate de Dukas nous introduit dans l'austère solitude où ei11e 

une pensée avide de se découvrir et de s'étreindre. Au milieu 
du scherzo extraordinaire de fougue et de décision, une lente 
phrase mystérieuse à la démarche incertaine semble nous rappe­
ler à la con cience de ce monde inviolé. 

ous ne nous étendrons pas sur les belles Va.riations sur an 
thème de Rameau, bien qu'elles anmoncent selon nous plus com­
plètement que tous les autres ouvrages de Dukas l'extraordinaire 
Ariane. n y apparaît déjà que pour Dukas, contrairement à 
ce que professe un néo-romantisme sans portée, ce qui est le 
plos clair est en même temps ce qui est le plus profond. Le pro­
grès dans l'intelligible est en même temps un progl"ès dans l 'in­
tériorité, une sorte de graduelle appropriation de l 'esprit par 
l' esprit. Les lf aria.lions et Ariane, pour qui sail les entendre, 
sont de surfisantes réfutations d'une doctrine qui identifie l'impli­
cite e t le profond, attribue au sous-entendu comme tel une valeur 
métaphysique, et confond l'acte même d'intellection avec le pro­
duit étalé et sans vie que lui &Mstitue la conscience en tant 
qu'elle imagine et ne pense point. 

Nous ne nous préoccnperons naturellement pas ici de savoir 
ce qu'a voulu dire au juste L Maëterlinck lorsqu'il a écrit. Ariane 
et Ba.rhe-Bleue. vrai dire nous doutons fortement qu'il ait 
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obéi en composant ces trois actes à une idée direcLrice précise. 
Mais peu importe : son petit drame a été la matière d'un chef­
d 'œuvre dans lequel le génie propre de Dukas s'est totalement 
exprimé. Que M. Maëterlinck s'en rende compte ou non, Dukas 
a fait passer à l'acte tout ce qui n'était dans la pièce qu'à l'état 
de virtualités indistinctes. 

On connaît la donnée d'Ariane et Barhe-Bleue, on sait com­
ment Ariane, dédaignant les joyaux dont Barbe-Bleue l'a laissée 
libre de se parer, franchit le séuil interdit et pénètre dan le· 
cachot où gémissent les femmes captives; comme elle découvre 
l'issue que leur fatalisme indolent les avait toujours empêchées 
d'apercevoir, et, par la puissance magnétique de sa parole et de 
son geste, les enLraîne hors de la prison ténébreuse. Mais les 
jeunes femmes délivrées ne sont pas dignes de la liberté qu'Ariane 
leur a rendue; et, lorsque les paysans révoltés amènent Barbe­
Bleue ligoté et blessé dans la salle où elles se paren L et minaudent,. 
elles s'empressent aussitôt autour de lui et lui découvrent on ne 
sait quelle virile séduction à laquelle elles ne savent pas résister. 
Maintenant que leur curiosité est satisfaite et qu 'elles n'ont 
plus rien à redouter, la vieille habitude de servir les reprend_ 
Et lorsque Ariane, qu'appellent d'autres tâches et d'autres souf­
frances , les convie à se joindre à elle pour faire vivre et pour 
sauver, l'une après l'autre, tantôt a ec honte, tantôt avec dédain7 
elles refusent de quitter la demeure où jusqu'au bout elles l'em.­
pliront leur rôle d'esclaves bénévoles. 

La musique de M . Dukas confère il cette histoire décevante 
une signification éternelle. Ariane, c'esL bien véritablement 
l'esprit qui se conquiert lui-même en dépassant et en refoulant 
tout ce qui l'attire et le sollicite immédiatement, l'esprit qui ne 
s'affirme qu'en délivrant, qui ne se trouve et ne se saisit que 
dans la joie et la certitude qu'il communique. Plus précisément 
nous dirions qu'Ariane et Barhe-Bleue est comme le ' hant de la 
pitié moderne: ce n'est pas la pitié mysLique, la compassion. 
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hétieone qui souff,.e avec les misérables et prend sa part de 
leur misère, mais bien la pitié intellectuelle par laquelle s'ex­
prime une volonté juste. Ariane n'est pas au même plan que les 

tres femmes, et celles· ci ne la rejoindront jamais. Créatures 
fragiles et momentanées, comment pourraient-elles aLteindre 
œUe qui pense dans sa vérité ce qu'elles ne sont capables que 
d'éprouver? Entre sa lucide mélancolie ou son indignation active 
et leur désespoir d'enfants ou leur abandon inerte, entre son assu­
rance sereine et leur allégresse d'une heure, entre l'esprÏL 
d'universalité qui l'anime et leurs mesquines jalousies, il y a 

ne différence, non seulement de qualité, mais comme de niveau 
spirituel. En un langage plus métaphysique qui convient seul 
ici, nous dirons qu'il y a une diITérence d'être . Et voilà qui uf-

t à réfuter à soi seul l'opinion de ceux qui ont accusé Dukas 
d'av0ir adopté le langage musical de Debussy; en réalité le sien 
-est -sans doute le plus polymorphe qui se puisse trouver dans 
le drame lyrique contemporain. Barbe-Bleue, les Paysans ne 
sont que des forces de la nature, ils s'expriment avec une sorte 
de brutalité haletante j. Les femmes traduisent avec une sincé-
'té ingénue les mouvements de leur âmes élémentaires . Même 

dans le chant des filles d'Orlamonde, ce chant poignant qui semble 
monter du fond des âges, on ne reconnaît que l'accent d'u.ne 
infortune qui jaillit en prière , bien loin de se recueillir et de se 
surmonler. Chez Ariane seule la parole est vraiment de la pen­
sée; il n'y a pas une phrase d'elle qui n'exprime un rapport 
1éternel, qui ne condense en soi de la clarté . .Ariane parle avec 
l'autorité même du réel; rien naturellement de moins didactique 
cpie cette affirmation si pleine et si sûre d'elle-même, mais en 
'laquelle passe à tout moment le frémissement d'une pen ée qui 

1. Rien ne repré enle moins la liberlé vérilable que l'eiprit. de )'évolt.e qui anime 
es payans 10)'squ'il amènenl Barbe-Bleue dans le chMcau. Ariane le lraile avec 
one orle de pit.ié méprisant.e. Quelle iJ'onie dan ce phra es:" Vous nous avez 
·.sauvées ... vou êt.es des héros ... 
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a découvert un ordre ct le suit avec une patience saer'e, 
ainsi qu'un mineur les sinueux et secrets détours d'un filon. 
rlous ne savons rie de plus exaltant que cetle voix venue 
de par-delà les étoiles, et dont pourtant notre conscience réveil­
lée de sa torpeur salue avec un fraternel émoi les apaisantes, les 
graves et persuasives inflexions. Notre conscience dans un mou­
vement irrésistible en confesse la souveraine réalité. 

Et cepen.dant cette pensée parfaite et dominatrice n'est pas 
toute-puissante; peut-être même n'est-elle pas une pui.~sa.nce. Et 
c'est en cela, si nous ne nous trompons, que consiste le tragique 
intense de la musique de Dukas, le tragique aussi, peut-être, 
de tout l'i.déalisme moderne. Car la pensée rayonnante qui di -
pense aulour d'elle la clarté, l'amour mème de toute clarté, qui 
d'en .haul laisse tomber sa pitié sur l'existence tâtonnante e t 
captive des humbles, sur les confuses velléités de la masse, n'a 
pas le pouvoir de sauver des âmes, quelle que soi t d'ailleurs l'ar­
deur qui l'anime. Sa stérilité est la rançon même de sa perfection, 
elle peut comprendre, ma'is non pas convertir. Son zèle intelligent 
ll'a pas de prise SUl' l'être. Il ne lui a pas été donné d'a Ueindre les 
ourees profondes où l'âme se renouvelle et se recrée. L'univers 

lumineux où eHea sa demeure, el auquel l'enchaîne sa perfection 
même, est condamné à rester pour nous un autre monde, où nous 
pou vons bien en certains m om ents pTi. vilégiés de force et de recueil­
lement puiser la certitude, la volonté d'éle\'er nos frères à ces hau­
teurs sereines, mais pour nous retrouver ensuite identiques à nou -
mêmes, avec nos désirs aveugles, avec nos tourments eL nos 
angoisses. L'amertume de cette rechute est expri.mée dans le 
prélude du 3" acte d'Ariane avec un pathétique extJ<lOrdinaice. 
La foi, l'espérance, la grâce, ce soni là des mo ts qu'il est impos­
sible de prononcer à propos de la musique de M. Dukas, et c'est 
en cela qu'il :- a dans un dramt tel que Saint-Christophe de M. 
d'Indy, qui pal' ailleurs est bien loin de présenter l'ordonnance 
men'eilleuse el la cohésion intelligible d'.ri riane, ce qu'on cher-
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encrait vainement dans cette œuvre parfaite: le sentiment d œ 
qui dans l'homme e:11ige cl atteimt J.e surhumain, l'appétit ei. la 
p.nescience clu smmatur 1., da participation cr.é.airic-e à -une . e 
Vr.Ml.5oe:IIl<drurute an contact de laquelle la ,e..·éatune .cODSUll1' e par 
la soilf ,du !Salut s'apaise ej; e refait.. Par J.à se vérifie ,cette ob 

a'tian ,d'un g;rand métap.hysicie.n de ce rhem.p , que le Dieu trans­
oendant peut ê.tre mfirrimen:1 plus proche de 00:5 ;t pIns , ·coes-
iMe que l' uhr celui dont les pens' nnlt nas ipeI1së 1 celci 

qui 'a pas de réponses pour 1I10S prières, }l'M'oe <l[lU'elles l' 

priment que notre finitude e.t no.me imperf.ecti0 p.aroe qu'elles 
ne traduisent que ce qui en nous n'est pas. 

Il nous semble que dans la Péri, qui est le dernier ouvrage 
que il . Dukas ait livré au public les .réfl.a.u.ofiS qui précédent 
trouvent encore jusqu'à un certain point leur application. Isken­
der a ravi à la Péri, qu'il a trouvée endormie un jour qu'il errait 
aux confins de la terre, le lotus de l'immortalité. Mais la Péri 
réveillée « dansa la danse des Péris, s'approchant toujours davan­
tage jusqu'à ce que son visage touchât le visage d'Iskender et 
qu'à la fin il lui rendît la fleur sans regret Il. Et la Péri remonta 
légère vers la lumière d'Ormuzd, tandis qu'Iskender, comprenant 
que par là lui était signifiée a fin prochaine, sentit l'ombre l'en­
tourer. Comme l'iJéalisme contemporain lui-même, la musique 
de 1. Dukas exprime bien l'acte 'par lequel l'homme moderne 
abdique l'immortalité. Ènivré par les séductions de la pen ée 
pure en laquelle les individualités distinctes s'abolissent et se 
confondent, il renonce à son privilège sacré; car le joyau intel­
ligible qui pour un instant l'illumine et fait de lui l'égal des 
dieux ne lui est que prêté et ne le transforme point; et lorsqu'il 
ama rendu ce joyau sans prix il retombel'a dans les ténèbres 
de la mortalité. ous convt:!nons que cette interprétation risque 
de paraître trop aventurée et même arbitraire· il nous semble 
pourtant qu'elle correspond à ce qu'il y a de plus intime dans 
cette fin de la Péri dont il devrait être impossible de ne pas 
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sentir la grandeur, la noblesse, l 'angoisse. Nous nous refusons 
à admettre qu'elle traduise simplement la déception d'une âme 
qu'un amour insensé, une présomptueuse espél'ance égara! . E t 
d'ailleurs l'amour est un sentiment dont nous ne trouvons nulle 
part l'écho dans l'œuvre de M. Dukas. Si la. Péri, loin d'être 
comme beaucoup l'ont cru sans doute un simple ballet exotique 
et somptueux, est une véritable t ragédie musicale, nous y recon­
naissons le verdict de mort que prononce Sur lui-même un esprit 
individuel, du moment où il sacl'ifie sa réalité propre aux pres­
tiges d'un art ou d'une pensée, peu importe, qui ne peut ni 
faire vivre ni sauver . 

1. ous croyons d'ailleUl's fcrmement que toute œuvre vraiment gl'ande dépassc 
cc quc croiL saisir d'clle celui-là même qui l'a créée. 
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par J~M1LE GUILLAUMI , 

cultivateur en Bourbolln,1Ïs. 

VI 

PETITE PROPRIÉTÉ. PETITS EXPLOITANTS. 

En 190 , le Mini lère de J'AgI'icullure procédanl à une cla ificalion 
des biens fonciers invitail ses agents à définir ce que l'on enlendait 
dans leur région par pelite , moyennes el grandes propriélés. La con­
fu ion des réponses à de précédentes enquêles incilail à ceLleélémen­
taire mi eau poinl. Ain i put-ou se persuader de la difficulté de s'en­
tendre ur les mots dès qu'on prétend générali el' . Limilée à 2 ou 3 
hectares en lelle conlrée maraîchère de l'Ouest ou du lidi, la pelite 
propriélé s'é tend ju qu'à 50 heclares en Sologne . Dan le vignoble 
lorrain - l\Ieurthe el Mo elle - 4 hectares sont con idérés comme 
grande culture: il en faut '120 dans le Sois onnais 1 

Il e t a ez facile de délimiter chez nou la petite propriété. Elle va de 
3 à 15 heclares, avec deux ou quatre vache de labour, plus un âne 
ou un cheval - et son prix, selon l'étendue, la ituation, l'état de 
bâtiments, 0 cille entre 15 el 50.000 franc. 

J'ai eu l'occasion déjà de dire qu'elle pré entait un caractère plu­
tôt exceptionnel j. Elle est un peu hon leuse, un peu anachronique parmi 
le grand domaine qui se taillent la parl du lion. On la rencontre 
auprè de bourg, en bonne place; de-ci de-là, elle se groupe en ha­
meaux, au creux des vals perdus; elle se dis émine encore au long de 
routes ou des chemins, en petites exploitalions solitaire qu'on clirait le 
filiale' des fermes proches. 

Elle apparaît, lelle quelle, comme infiniment enviable à la mas e cle 
payans, salarié et métayers, conclamné pour la plupart à travailler 
toule leur vie la lerre de aulres. 

1. Civilisation F1'ançaise , Il, n" 1, janvier 1920. 29 
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Sa faib le importance pal' rapport à l'ensemble et la d ivision géné­
rale du sol en champs et prés clos de haies la pro tègent con tre cer­
taines pratiques qui lui sont par ailleurs funes tes. Le morcellement 
pal'cellaire est inexistant. Il est très rare que l'on sépare, ne fût-ce 
qu'en deux parties, ces pièces don t chacune forme un lout. Le bien 
lui-même se transmet presque to ujours intact; il es l retenu par l'un 
des héritiers qui désintéresse les autres, ou vendu . La queslion du re­
membrement ne se pose donc pas - ou bien elle se présente d'une 
façon particulière et touche plus spécialement les fermes de moyenne 
et de grande élendue . 

Les unions entre cousins, en Limagne d'Auvergne el ai lleurs, peu­
plant le village d'un enchevêtremen l de familles porlantle même nom 
et qui ont, à la longue, une influence déplorable su r la descendance, 
n'exislenl pas non plus. 

Enfin, la passion d'acquérir des terl'es nouvelles qui fail les gens 
plus avares en devenant plus riches est certainemen t moins fréquente 
et moins aiguë qu'en de certains pays. 

Plu lôt lrouverait-on la contre-partie, le pelit propl'iélaire gl'isé 
d'orgueil, du fail de sa situation, regardant d'un peu haul ses cama­
rades de métiel', s'e sayant il singer les Messieurs ... 

Il s'esl vu plus d'un exemple de ces paysans parven us victimes de 
leur vanité stupide, obligés à rede cendre pour n'avo ir su résister au 
ve1'lige d'une ascension pourtant toute relative. 

D'autres connurent les mêmes déboires pour avoir acheté plu que 
ne le permettait leul' bourse, uu bien pour s'être mis sur le dos une 
construction plus coûleuse qu'ils n'imaginaient. L'emprunt, à un taux 
toujours supérieur au rapport normal de la terre, leur devenait tout 
de suite une charge écrasante et les acculait finalement à la ruine . 

Il es l bon de dire que les leçons répétées ont fin i par incliner les 
téméraires à la sagesse - les orgueilleux aussi! _ e t que les cas de 
« mauvaises affaires» dans ces conditions, beaucoup moins fl'équent 
q u'il ya vingt ou trente ans, tendent à devenir exceptionnels. 

Celui qui possède ({ franc et quitte » son petit domaine, bénéfi­
cian t du t,'iple avanlage de la sécul'ité, de la stabilité, de l'indépen_ 
dance esl un favorisé de la classe paysanne. Il est pOl'té à soigner sa 
erre, à planter el greffer des arbres, à réparer cours el chem ins, à 
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em1hellir et améli0rer pOUl' sa sali faomon ppé ente comme au Tegard 
de l'aveni r. 

S'iil e t bien adapt.é .à on milieu, 'il a le goût ,de Bon mértJier, pas 
trop de rêves en dehors t Ul'l eerLailJ1 ens 'CIe la philosophie, il appr.é­
cie l'a va1eur deces cha es-et 'e.st'ime heu-rem-:-je n'emp~0ie 'le terme 
qu'avtlc Lou\:es 1J.e rêserve qu'il oomport.e. S'il falt 'ffi0nltre d'~lJ1iLiaWve 
et que Je sort 1ui soll pro'pice il peut, avee q-e /lemps, accI'o'Îlire plus ou 
moins 1argement son 'avoir. 

!Je connais un homme de cetie classe qui, aq1iant il U'fle beBe intelli­
gence pratique une extraorû:inaire puissanoe de travail, a :pu, maq.g'I'é 
1a c'ha-rge èl'UTle dette énorme pesant sur ses -débults, p-arvenirau 8'eu~[ 
de ~-a vieillesse â one ituatîon 'fort enviable. li ajadi~ expli-qué ses rué­
tboùes dans une broc11ure 'élU tiLl'e'trèsexplicite : LlI. .RetréLi-te d'un "Cul­
tivateur. 2 .5 00 tranes de rentes en cuUivlt'11t la. te,..,.e 1. Mmhode qui 
t1ennEl'nL dans des qualités poussées â 'rexlrême de 'bon ens, d'ob er­
valion, de labeur persévéranl et tenace ... J'e père donner <ici quelque 
jour un aperçu 'CIe la vie et de fœuvre de ce paysan modèle . 

. . 
Le labeur persév,érant ,et tenace, IoUles terrjen de tou tes catégories, 

n'e,t pa moindre ,GJ.a..ru; J.a petiLe culture. Le )' tème livrant ouvent 
le ménage à ses ooles force lui vaut en rançon de on indépendance 
d~ néoes . Lé pénibles, la 'Ïemme., par exemple devarLL êJ.ne intimement 
.ft @.ciée am:: tra va~'{ du deJa.(,)J' , obligée à enla el' ;ur Jes char le 
tfournage 0.11 le ger.be à her el' .aux emaiUe, à toucher les vacb 
au labour - toute corvée plutôt ma cutine. 

moins tquela pl'(,)ximité d'une aut.re exploil;ation el la honneentenle 
av.ec leolS1Ï.n n'amènent les hommesà s'enlr'aicLer. L'entr'.aide es.!. le 
vrai palliaLif pour rendre supportable les détails de la vie quotidaenne eJl 

petite culture, [aire du travail meilleur, lai arlafemme à onirltérieur. 
La coop>éralion .sOllil une fOI'me plu.s large erait nécessaire au si pour 
.lI el' de mach ine , P(,)LU' le achats à meilleur compte d'engrais, e­
men.ces e t ,toUI'leaux - voire pour !'uLili al.ion, la venle oollective de 
produit _ Il J'aut ajouter que lou conlact. ' avec le dehors ont une 
action efficace contre les tendances à l' é troiLesse c1 'esprit,à la méfiance, 

1. Chez Figuière , 7, rue Corneille, 1914. 
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à la routine que l'on relrouve souvenl ici comme dans la chaumière 
au simple lopin ... 

L'enlr'aide, en fail, se pratique assez largement dan la région . Le 
syndicalisme y a quelques racines. Mais rien n'a élé tenté en ce qui 
concerne les ven les collectives, non plus que pour créer des froma­
gères ou « fruitières Il qui ont fait la prospérité de cel'tains pays. 

Les biens de faible élendue nese rallachenl pas forcé ment à la petite 
propri été. Il arrive qu'un châtelain, ou tel aulre pe l'sonnage fO l'tuné, 
possède à la fois des fermes et des « locatures». Aus i le petit exploi­
tant fermier n'est-il point rare, qui, de par le jeu de la concurrence, 
loue presque toujours très cher. Et pour lui, l'indépendance, la sécu­
rité sont fort aléatoires. Il connaît SUl'lout l'obligation de se donner 
un mal de chien, de faire de l'argent le plus possible en réduisant les 
dépenses au minimum pOUl' arriver à pouvoil' payer. 

Mais lui n'a pas d'orgueil, meme si ses affaires von l à peu près bien, 
et ses enfanls, à J'ordinail'e, demeurent des paysans . 

Au conlraire de ceux du petil possédant qui croiraienl déchoir à se 
placer, même temporairement, comme domestiques et qui, le plus sou­
vent, quiltent la terre, leurs parents même les y engagean t ou les y 
aidant, s'i ls n'ont pas de quoi les occuper. 

Ainsi la petite propriété - au moins jusqu'à concurrence de hu it 
ou dix hectares - si elle allache dans une certaine mesure le ménage 
rejelle plutôt la descendance. Elle n'assure pas du to ut la continuité. 
Logiquement elle ne pourrait l'assurer qu'en esquivant une généra­
tion, le petit-fils remplaçant à vingt-cinq ans l'aïeu l eptuagénaire. 
Mais les fils des déracinés ont d'autres rêves que de venir dans un trou 
de campagne prendre la place du grand-père ... 

Et c'est là où elle domine que l'agonie du village, maintes fois 
signalée, se manifeste avec le plus d'évidence. M. Augé-Laribé mon­
trait jadis 1 la tristesse de cette mort len te d'une aggloméra tion en mon­
tagne d'Auvergne. Des vingt maisons qui S'[lppuyaient au cotea u ci 
l'ahri des vents du liard, il y en a dix fermées, minées, démolies. En­
core un hiver, deux, trois, quatre cwtres seront vides parce que les 
pauvres vieilles qui y vù'enl seules seront au haut de leurs (orees. 
Compter ceux qui resteront, les dix doigts y suffiraient.' un hour-

1. Dans un article de la Dépêche de Toulouse, 1912. 
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geois qui vient aux vacances, sept ou huit paysans de quarante-cinq ci 
cinqu,'!-nle ans, l'instituteur, le facteur ... 

Pre que dans les mêmes terme, le romancier Henri Bachelin, donL 
le beau talent con ciencieux el incère s'emploie à lapeinture des vies 
simple dan le milieux ruraux, évoquait plu récemment la décl'épi­
Lude d'un hameau de propriétaires cultivaleur , au pays du Morvan, les 
chaumière, à me ure que di parai aient le vieux, demeuranl aban­
données, envahie par le herbes folles en attendant qu'elles 
s'écroulent j • •• 

Plus près, à proximité de MonLluçon, une commune au va le Lerri­
Loire, peuplée au i en majorité de petits propriétaires 2, avait vu partit' 
en vingt an - 1889-1909 - 460 de ses jeunes gen sur 740 in crits 
aux li tes de recrutement. Elle élait une pépinière d'ouvrier d'u ine, 
d'employé de chem in de fer, de ous-officiers rengagés . 

Et-ce donc que les organi ations comme les êlre eraient, selon la 
formule d'AI'i tote, voués a la mort de par l'exagération des principes 
qui déterminaient leur existence? 

Toujours et-il que chez nou , où elle e t un élément faible encore 
mais ayant tendance à 'accroître, la petite propriété accu e autrement 
de vigueur, et n'esl pa dédaignée, et trouve preneur aux prix fort 
dès qu'elle estmi e en venle . . 

u surplu , il e t probable que la période de prospérité actuelle 
pour la cullure amènera parlout une réacLion favorable. Ainsi en e L­
il déjà dan la Haute-Saône où l'émigration 'esl beaucoup ralenlie, où 
l'on se reprend à aimel' la terre. 

Mai il esl incontestable qu'à côté de lrè gros avantages la petite 
propriété porte en elle de germe funestes. Elle ne se revi vi fiera vrai­
ment que par la pratique plu large de la coopération, de l'enLr'aide et 
en uivant, sinon en guidant l'évolution indispensable des ma es ter­
riennes. Évolution qui, porLant ur le bien-êLre, ur les mœur , sur 
l'ensemble de la vie, doit hau ser la c1a e entière dans l'esprit public 
et faire du pay an un être différent de celui qu'a défini Bachelin en ce 
raccourci saisi ant : un homme qui ne se Leve que pour travailler 
et ne se couche que pour être debout le lendemain a la première heure ... 

1. Le Vill,~ge. Flammarion, édiL. 
2. SUI'Lout viticulture. Les ravage phylloxériques, la mévente de vin 

eypLiquenL en partie cet exode que la iluaLion améliorée n'atténue pa ju qu'ici. 
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w Ramal/s de Go-~Oœi el levJ' mdieu, 
par DANI1l'L M'ORNET. 

G. Larroumet remit un jour en Sorbonne te man usCl'it de sa tIlese 
Sur Marivaux. « Forf bien, condut le professeur chargé de fa lire ~ 
mais vous y citez en note Messieurs cfe Goncourt. Ce nom ne doü pas 
êLl'e prononcé en Sorbonne ». C'es! Edmond de Goncourt qui raconte 
l'anecdote, ans doute parce qu'il n~aimait paS' fa Sorbonne. Mais la 
Sorbonne a sans aUClln doute changé d'avis. Car elle a fort bien 
accueilli la thèse de M. P. Sabatier Sur l'Es tltétique des Goncourt f . 

M. Sabatier se propose de décrire l'estnéCique d'es Gonc011li. _ de 
l'exJ.lficLuer, - d'en mesurer l'in1luence. Pour la d'écrire if suffie d'être 
inteI1igene et de lire feur œuvre avec conscience eC méthocl'e. M. Saba:­
Lier est très. intelligent, d'une intelligence curieu e, pénétrante et 
ordonnée. rr sai! goûter et se rendre compre. 11 ne crain t poirrt sa 
peine; e t il a poursuivi ses lectures avec une scrupuleuse attenûcrn. 
n y a donc dans Son livre une ima:ge précise de cene esUlétique. N err 
a distingué très j ustement les éléments complexes eC en apparence 
contradictoires. Ce ont de;; artistes qui ne se soucienC ni d'une morale 
ni d'une pnirosophie, mais seulemen t d'e traduire la vie comme ils la 
,"oienr. Ge sont des artistes aristocrates qui méprisent ceux qui veulent: 
plaire à tous, ceux qui s'inquiètent non d"'e ux-mêmes, mais 
de l'opinion. Ce sont des artistes « modernistes », qui ne veulent 
pas savoir ce que sout « l'art éteruel» el Te « beau permanent », et 
ne connaissenr qu'une vérité, celle de la société ou ifs vÎ'VenL Ce sont 
des artistes qui ont les yeux d 'uu pein tre ou d'un sculpteur et qui sa:i­
si sent avec une merveilleuse précision lous les jeux subtils des lumières 

1. Paris, Hachette, 1920. Un vol. in-8' de 63Z pages:. 
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et des formes. Ce sonl surtout de adi te qui onl des nerfs encore 
plus qu'ils n'ont de yeux el chez qui loutes les ensalions e pro­
longent en émotions fines, singulières ou maladives; i bien qu'ils 
analysent avec une préci ion cruelle tous les être troublés el loules 
le âmes d'exception. Ce sonl en un mol des {( impressionni les » , qui 
ne ont ni des romantique, ni des parnassiens ni des naturalistes, 
mais qui sonl un peu tout cela. M. Sabalier a fort bien marqué 
tou ce caractère, elloutes les nuances de ces caraclères. 

Il a eu une ambilion plu haute, qui e t d'expliquer. La lâche est 
malaisée. Je ne dirai pas que M. abatier y a échoué. Mais il n'y a 
réu si qu'en partie; et pour une rai on de méthode donl l'inlérêl 
dépasse celui des Goncourt et de leur œuvre. 

on point de départ e t jusle. Avant de ongel' au {( milieu» où a 
vécu un nutem, il faul songer à autre cho e ou plulôl à un aulre 
milieu. Si Taine, qui aimait si aveuglément le science, écrivait 
aujourd'hui es livre, il apprendrait des avanls qu'il y a, pour un 
être vivant, aulre chose que le climal el le terroir, le milieu selon 
Lamarck el Darwin. Il y a une orle de milieu inlérieur où baigne 
tout on ol'gani me. Ce milieu, pOUl' un arlisle, c'e l on tempérament. 
L'eslhélique de Goncourl et toute leur œuvre onl d'abord élé réglée 
par leur lempérament. M. Sabatier l'a fort bien vu el forL bien dit. Famille, 
éd ucalion, vie pri vée el voyages, ensibililé aiguëet morbide; indifférence 
à l'amoul' romanesque el plus implement à l'amour; curiosités âpres el 
délicieu es du colleclionneur pl u heureux d'une lrouvailleque d'un beau 
livl'e, il a analy é avec pénétralion toules ce influences et lous ces 
goat . Ici encore l'image est fidèle. On pomrait lui l'eprocher eule­
ment d'être trop confianle. Pour connaître les Goncourt, c'est eux 
qu'ilinlerroge. Et l'on sait qu'ils e ont copieusement confes é ,direc­
lement, pour Edmond, dan on JournéLI; indirectement dans de 
romans lels que Charles Demailly ou les Frères Zemganno. El il 
étaient a ez curieux d'eux-mêmes et a ez orgueilleux pour voir ju te 
el pour parler franc. Mais J .-J. Rous eau, lui aussi, se connaissait bien 
et ne craignait pas d'avouer le pire. Si l'on suivait pourtant, lricle­
ment et sans critique, pour lracer son pOl'trait, les Confessions ou le 
Saint-Preux de la Nouvelle-Héloïse, l'image serail fidèle dan l'en-
emble; elle ne le erait pas dans les délails . L'effort des érudils qui 
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ont vérifié l'exactitude des Confesst'ons n'a pas prouvé que Jean-Jacques 
s'était trompé dans la description qu'il donne de lui-même; mais il a 
prouvé ses illusions dan les raisons qu'il en donne . Il aurait fall u, 
au si bien, faire le départ, dans les éléments autobiographiques des 
romans, de ce qui e t bien eux-mêmes et de ce qui est transposi tion d'art. 
On pOurrait pl'Ouver aisément que Charles Demailly ou les frères Zem­
ganno sont parfois des portraits, mais SOuvent auss i des adap tations, 
tout Comme Saint-freux n'est qu'une adap tation de Ro usseau. Il aurait 
fallu ConLi'ôler. Ce qU'9n a dit des Goncourt, ce que l'étude de leurs 
manu crits (s'ils Sont accessibles) ou de leur correspondance (qu'i l fal­
lait rechercher) peut nous apprendre importe autant que ce qu'i ls ont 
dit pOur le public. M. Sabatier ne s'en est Soucié que par occasion . 

Tout cela d'ailleurs aurait précisé, nuancé l'étude de M. Sabatier. 
Je ne pense pas que ni l'ensemble ni les parties essentielles auraient 
été renversés. Mais il y a, pour l'œuvre des Goncourt, une autre 
explication , un autre milieu, dont M. Sabatier n'a rien vu ou don t 
il n'a vu que la moitié. C'est le « milieu profes ionnel » . 

La grande erreur de Taine a été de croire que le milieu où vivai t 
un éCl'ivain était le milieu même où vivent le grand seigneur qu i le 
Pl'Otège, le lec teur qui l'achète, l'archi tecte qui a construit sa maison, 
la femme ou la maîtl'esse qui le cajole ou le tourmente. Il vit bien da n 
ce milieu-là, mais les influences qu'il en subit sont souvent incertaines 
ou agissent SUI' Son costume, sa cuisine et son emploi du temps, bea u­
coup moins Sur Son œuvre. Il est avant tout homme de lettres. Et 
c'est le milieu des hom mcs de lettres qui détermine ses ambi tions, 
et son idéal ou es déceptions, ses résistances et ses haines. Un 
bureaucl'ate vit de son bureau, même lorsqu'il l'a quitté, et. une mon­
daine pOur ses « salons Il, même lorsqu'elle est seule. Ce lte force inté­
rieure d u métier gouveme plus durement encore la plupart des écri­
vains. E t les Goncourt ne l'ont pas secouée. 

Ce milieu professionnel se Pl'Olonge évidemment dans le pa s6 . Ce 
sont les « confrères Il qui ont vécu vingt ans, cent an , ou vi ngt siècles 
plus tôt. Ce sont les lectures et le choix qu'on en fait. L'importance 
de ces lectures est évidente. Et M. Sabatier l'a bien marq uée. Il nou 
dit ce que les Goncourt ont goûté et relu de l'antiqui té, du XVII" et 
d u XVIII " siècle; quelle fut l'inlluence d'un Balzac, d'un Flaubert, d'un 
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Gautiel', d'un Sainte-Beuve, de Gavarni, de Poë, de Baudelaire, de 
Heine. Ils n'oublient guère, sur ce point, que Tacite (voir le Journa.l 
de 1895, p. 379). Et ils insi tent trop peu ur le XVIII" iècle. Les 
romans de Goncourt, conclut M. abatier, sont des « Mémoires pour 
ervir à l'hi toire d'une société » (p. 514). Il emprunte le titre à 1. 

Abel IIermant. Mais 1. IIermant le doit, lui-même (comme bien 
d'autre cho e ), à une douzaine de romans du XVIIl" siècle, dont le 
J,1émoires pour servir.i l'histoire des mœurs du XVIII" siècle de 
Duclos. Tou ces noms ont leur importance. Et ils expliquent, après 
le tempérament, bien des chose. lVlais il n'expliquent pas tout ce qui 
peut être expliqué. Le roman de Goncourt n'est ni celui de Laclo , 
ni celui de Balzac, ni celui de Flaubert, ni celui de ainte-Beuve, ni 
celui d'aucun de leurs devanciers. Il 'en faut de toute sorles de 
choses. Et il apparaît dans le livre de M. abatier, comme une tenla­
tive singulière, audacieu 'e et qui e pour ui t à peu prè clan un splen­
dide isolement. Bien cles cho es l'expliquent ans doute, depuis Tacite 
ju qu'en 1860. Mais il semble, à lire M. abatier, que, cie 1860 à 1 0 par 
e emple, rien ne l'accompagne . Arti les, ari tocrates, sensitifs, visuels 
ou morbides, le Goncourl le ont seuls, ou à peu près parmi tou 
ceux qui écriyent aloI' des roman, ou plus simplement qui écrivent. 

C'est bien, semble-l-il, l'opinion cie M. abatier. Mais ce n'esl pa 
celle de Barbey d'Aurevilly ::« Le Goncourt, écrit-il dansJJommes el 
livres, n'ont rien inventé du tout. » Il Mait leur contemporain. Il 
semble bien qu'il ail vu plus juste qu'il ne emblerait. 

C'e t qu'il a vécu juslement dans ce milieu profe ionnel qui agit 
sur le goût et le choix de l'écrivain, non pas peul-êlre d'une inIluence 
Pl'oronde et sublime, mais d'une influence obstin ée, de toute la puis-
ance de la vie réelle el pratique. A lire le livre de M. abalier, il 

'Semble qu'en vingt années, clepui le clébuts des Goncourt jusqu'en 
1 70, il n'aiL pas été publié clix romans . Or on en publie cie cenlaines. 
Ce n'e l pas avec dix roman que vivenL les Goncourt. EL si ce n'e L 
pas avec des cenlaines, c'e L touL au moin avec lous ceux qui onL du 
succè , qu'ils li enL, ou qu'ils parcourenl ou donL leur parlenL les 
revue qu'ils li ent. Ce romans sonLloué ou discuLés, e vendent ou 
s'empoussièrenl chez l'éditeur pour des rai on de talent, peut-être, 
mais au i pour de rai ons de mode et de doctrine. C'e t LouLe une 
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part de ces romans, ce sonl ces modes et ces dOélrines qu 'il aurait 
fa!Ju éludier de prè'. Non pas la mode de 1830 ou 1840 qui n'est pOUl' 
eux que de l'histoire, on la doctrine d'un Stendhal qui n'est pour eux 
qne de la littérature. Mai. tout ce qui {ul exactement et préCIsément 
contemporain et qui se traduisait par l'encre encore fraîch e de la 
Revue de3 Deux hfonde3 et de autres 00 l'empre.semenldes éditeurs. 
Et de tout cela on ne pourrait pas conclure que les Goncourt ne sont 
que l'expression d'un milieu. lais 00 comprendrajl mieux qu'ill! ont 
adapté, choisi, prolongé et e. agéré bien plutôt qu'ils n'ont inventé. 

Mootégnf publie dans la Revue des Deuz Mondes (1er avril 1860) 
un article SUr le Rom;m cOlllemparaùl . L'article est austère et dése _ 
péré . « Littérature âcre, carro i"e et maussade .. . Tout m'a été bon 
(dit le romancier chéri de la mode el détesté de Monlégut), nne anec­
dote judiciaire, un cancan de alon, un commérage de portier, une 
vengeance de courti ane, la rancune d'un sot, le calembour d 'uo 
envieux. J'ai mélangé ces ingrédients dans mon chaudron magique et 
j 'en ai formé cette gelée suave, aux couleurs de boue et de sangcaillé 
qoe vous avez savourée avec délice dans ces dernières années. l> 

Mon tégut ignorait le premier roman des Goncourt qui com pte, Charles 
Dem,ûlly. Mais il l'aurait jeté avec tout le re te de l'œuvre dans le 
même chaudron. Avant. que les Goncourt n'aient rien écrit que de 
l'histoire, et en songeant à d'autre, il défini sait leur roman. Et parmi 
ces antres il y avait notamment la Fa.nny de Feydeau, qu 'on ne lit 
p lus, mais qui fut un triomphe eL un candale; et qui ne re emblait 
pa à un roman des Goncourt, mais qui témoignait quelque pen des 
mêmes dessejns ; cc Je m'étudiais moi-même avec la plus entière bonne 
foi ... J 'observais le monde et la vie avec l'âpre patience de l'artiste ... 
en moi-même, dans mes sen. ations naissantes, chez les autres etc .. . » 
(Préface). 11 y avait, plus on moins Barbey d'Aurevilly, dont l 'ambi­
tion, en 186J, est d'être approuvé des r: vibrants Il Comme Hector de 
Saint-Maur. Les Goncourt n'ignoraient n i Barbey, dont ils possédaient. 
les DÙlholiques avec une page autographe, ni Feydeau très lié avec 
Flanbert et leur ami Gavarni. Ils en lisaient bien d'autI'e , que nous 
n'avons pas JOlsir d'étudier, et qui n'étaient ni des Cf impassibles ») 
comme Leconte de Lisle et ses jeune di ciples, ni des romantiques 
attardés , ni des naturalistes et qui étaient simplement comme Saint­
Maur ou les Goncourt des « vibrants». 
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Ain i l'élude de 1\1. Sabatier aurail élé plus exacle non pas si elle 
avail élé, elon la mélhode de Taine, l'élude d'un milieu ou d'un 
momenl, mols vagues el confu , mai i elle avail joinl à l'élude, forl 
judicieu e, d'lm tempéramenL, celui d'un moment tiUéraùe. Elle y 
aurait gagn é par urcroÎl de marquer plu ri~ou emenlles inOuences. 
Car il y aurail, dans celle dernière partie du livre, bien des poinl à 
di culer. Post hoc. ugo propler hoc: c'e t Ll'op ouvent le sophi me 
de M. Sabalier. Tel qui l'es embfe parfoi aux Goncourt n'est pa , 
comme le pense M. Sabalier, son di iple. n pui e seulement à la 
même tradilion ou prolonge une mode qu'il n'onl pas créée. L'his­
toire litbéraile ne erail. l'ieu an le grand écrivain _ Mai elle ne va 
pas du génie au génie ni même du lalen~ au LalenL Ce onl de vasle 
flot q:ui pOUB ellt, moment par momenb, d'autres fiols. Le homme 
de génie n'en cl'éent que le courbe les lac paisible les rapides ou 
le ca.laracte. 



CIIRO IQUE DES LETTRES CONTEMPORAINES 

LES ROMANS DE M. PIERRE BENOIT 

pil.r J. ER~EST-CIIARLES. 

M. Gaston Rageot a écrit naguère un livre Sur le S ucees _ qui ne 
lui en a pas gardé rancune. Au reste les écrivains qu'il étudiait alors 
Comme étant les plus caractéristiques par leur succès même ne sont 
pas tous complètement oubliés aujourd'hui . Le livre es t de 1906. Il 
Y a donc des succès qui vivent quatorze ans ou qui meLtent plu' de 
qualorze ans à mourir! 

Bref, M. Gaston Rageot, avec un sérieux que la que tion compor­
lait bien , écrivait un essai de cl'iLique sociologique d'o ù il résultait 
que le succès est « le fait qu'une œuvre produite par une personnalité 
a été adop tée par une collectivité ». Et il di culait sur ce fait avec une 
aisance enviable. Il n'omettait même pas, aprè avoir défini le succès, 
de se demander en quoi le succès con isle. 

Oui, que faut-il enlendre par succès? Où commence le succès? A 
quel igne précis déciderai-je qu'un écrivain peut ou doit intéresser 
la psychologie du succès? Prendra -je pour critérium _ c'e t natu­
rellement M. Gaslon Rageot qui p1rle - la réputation, la publicité, 
les hon neurs? Tout cela est trop mobile et pour que la méthode a it 
de la rigueur il faut que le succès ces e d'être un fait d 'appréciation 
relevanl de la critique et devienne un élément positif re sortissant à 
la statistique ... 

Possible. Et la statistique fait foi que M. Pierre Benoît, auteur de 
](œnigsmark, de l'Atlantide, de Pour don Carlos, a obtenu le succès. 
Mais la cri tique même n'e t pas indifférente aux succès lorsqu 'elle 
leur est étrangère. Elle montre qu'elle s'accommode mal des succè 
qu'elle ne fit point. Et c'est encore un s.gne de succès que la critique, 
dè qu'elle s'Occupe de l'écrivain qui a réussi, devienne singulièrement 
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impétueu e, véhémente et parfois d'une violence agressive . La critique 
se Lient pour offen ée des avantage que la tati tique a pri ur elle. 
La critique n'e L peut-être pa toujours extrêmement empressée à 
découvrir la gloire et à la propélger; mai elle ne supp orte pa volon­
tier d'être devancée par la voix publique et que le con entement de 
la foule lui indique d'abord le glo ires qu'elle lUt'ait dû di cerner. 
La crilique met une orte de fureur à détruire le témoignage de la sla­
ti tique. Et parce que la critique n'a pa prévu le succè - critiquer 
c'e t expliquer et c'e tau i prévoir- elle e venge par prédire qu 'il 
sera éphémère . Et déjà elle démontre qu 'il e l précaire fallacieux, 
illu oire; elle démontre avecje ne · ai quelle rage qui at teste tout 
au moin que, dans la critique, certilude n'implique pa érénilé ... 
On pourrail donc affirmer que le uccè se reconnaît encore à ceci 
qu'il comm unique une animation exceptionnelle aux écrit des cri­
tiques littéraire ... 1\1. Piel're Benoît a obtenu beaucoup de uccè 

Il a même obtenu le succè dan toute son ampleur , dan toute on 
horreur. Grâce aux dieux, son uccès a même tellement passé les 
espérances de e confrère qu'on 'e t appliqué non seulement à dis­
créditer le livres, mai encore à disqualifier 1 écrivain . A l'heure 
actuelle, on n 'e t pa lrè assuré qne M. Piene Benoît n'ait pas 
volé les tour de olre-Dame. Le uccè ,par l'inlensité des réaclions 
bizarres qu'il provoque, donne un pitlOl'esque toul particulier aux 
mœur littéraire. 

Tel quel, il ne s'e t pas dis ipé et on prend toujours un plai il' vif 
à lire de roman bien fait pour plaire. 

1. PierJ'e Benoît e l un conteur charmanl et qui sait l'être et qui 
veut l' être. Il écrit, pour le divertissement de honnêles gen, des 
roman d'aventure romanesques que l'on lit pa ionnémenl parce 
qu'il sont des romans d'aventure, parce qu il ont de roman roma­
ne ques, mais surtout parce quïls sont des romans. 

olre Iilléralure contemporaine 'enorgueillit d'un certain nombre 
de romancier admirables, qui ont philosophe, qui ont morali tes, 
qui sont psychologue, qui ont esthètes, et qui pensent ou se flattent 
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de pens6!r, et qui dissertent, et qui discutent, e t qui sont de~ auteurs 
â considérations autant que feu Eogène-Metehior <l~ V-ogüe lui-mêm~, 
mais qui ne sont pas romanciers du tout, ou le sonla'Ossi peu q ue r ien. 
Et il s ont bien raison, car tou~ les genres sont bons bors Qe genl'e ennuyeux. 

Reste à savoir si leur genre u'estpas trè enn uyeux, etsi le u<Xlèsde 
P ielTe Benoît n'est pas fonction de l'ennui que dégagent les l'ornans <i.e 
tant de romanciers dissertants. Toujours est-il que M. Pierre BenQÎt 
est un romancier, lui. tl a, sans dou te, des id~es g~néra les comme tOlit 
le monde . Mais, au rehours des <Intres romanciers, i1 ne s'en va nte p a'S. 
II y a temps pour tout. Et quan d on .écrit lIn roman 11 imp()rte de 
raconter des histoires .. . LI. Pierre Benoit a cette origina lité, nulle­
ment méprisable certes, d'être un romancier qui raconte des histoires. 
Il arrive q ue ses his toires soient charmantes , <lra matique e t (ellemen t 
p lus amusantes pour cela , énigm:Jt1ques, entimen tal~ et même, si 
j 'ose dire, passi()nnelles ; il arri'Ve qu 'ellessoientextraordillail'e , qu'eUes 
soient invraisemb!ables. On croirait peut-êtreque ce ont des hisLoit>et3 
à dormir debout, si par hasard eUes donnaient envie de dormir. Mais, 
justement, M. Pierre Beno'it a ce mérite essentiel de tenir les <:Ut'io i­
tés ardemment éveillées ... ~1. Pierre Benott est un conteur. 

oîlà une qualité que je ne laisse pas d'apprécier chez les écrivains 
qui écrivent des contes. Et te public lui-même es l sa ns doute endin 
à la sUl'faire parce qu' il la l'en Con ,re raremen t : on sait déjà que la 
critique se gal'de de celle erreur. (lue M. P ierre Benoît soi t conteur de 
"ocation, je l'admets.(juïl <lit un don naturel, c'est probdble; _ et tant 
pis POUl' lui, puisqu'il serait ainsi malencon treusement condamné à 
obtenir toOjOUTS le 5uccè., pour lequel Je erilique lui fera it payer \lne 
rançon de plus en plus onéreuse ... Mais M. Pierre Re noît est tout à 
[ait maître de lui lor, qu'il conte. Il dis6pline il merve ille ses d<>ns 
naturels. Il a une habileté, une de:ttéf'it~, une expél'ienŒ incomparable. 
Ses conles sont sy lémaliquement ordonné:;. {ls sont -composés avec 
une méthode imperturbable. Dison qu'il sont composé<; très bien et 
cela es t encore en France une vertu littéraire. Oui, M. Pierre 
Henoît sa it conter et ne s'en cache pas. Savoir conter, c 'est un art, si 
je ne me trompe. - . fais tout: les caTactèl~ _ peut-on employer ce 
terme? - les âmes, le~ milieu:t, les décors, Lout est s ubordonné au 
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[" iL .. El le récit va, va d'un mouvemenl presle et ûr. Il va et 
M. Piene Benoît e t un conteur amu ant entre Lous. Amuser: c'est 
encore une façon de plaire. 

. . 
Conviendra-t-il d'expliquer le succès de M. Pierre BenoÎl par l'évo­

lution de esprils et de âmes! e produit-il réellement un renouveau 
du roman d'aventul'es romanesques 1 Ce renouveau a-Iril des cau es­
de cau es universelle et profonde, bien entendu! - Et M. Pierre 
Benoît et-il - comme on suècès même - un produit de la guerce? 
et bien digne d'en atténuer à nos yeux la mon ' trueuse all'ocil.é? 

Il e t toujours avanLageux d'exprimer de idée de ceLle orLe - eL 
l'on pa e pour un érudillitLérait-e et pour un e prit généralisateur 
cl bon compte - et, au urplu , ces idée peuvent être toujours consi­
dérée comme jusles pui squ 'il est à peu pl'è impossible de démontrer 
qu elles ont fau es. Elle sonL i va tes d'ailleurs que ceux même 
qui appliquent le mieux à le embrasser sont bien incapables de les 
étreindre . .. 

Au vrai, je ne connai.s pas d 'époque où un véritable conleur n 'ait 
eu de lecteur innombrable. Et les Trois Jlousquelaires onL eu le 
même nombre de lecteur à toule le époques depui qu'AJexandee 
Dumas père les a signés ... Le l'Oman cier, qui e l un contew' de belle 
hi Laires, a un prestige que rien ne peut délruire; et qu'on lise a idue­
menLles même conleur ,c'est eulemenl La preuve que notre littéra­
ture n'en est pa fori riche . La production e l infériew'e à la COD -

ommation, et l'olrre ne eDIT pond pa à la demande . . . ALousmomenls 
le UCcèH du conle\.lr Pierre Benoll eût été le même. A lous momenl , 
Pierre Benoît eût écrit des roman analogues à Kœlligsma.rlc, à 
l'A tlantide, à Pour don Carws cal' il lui e t. as igné d'être pour noke 
joie un conteur intrépide et malin, elles événements u:Ïvent leur 
cours an que Pierre Benoît e flatle de le détourner, el Piene Benoît 
suit on de tin Bans que les événements pui sent rieu pour l'en empê­
cher ... El Loul est elon l'ordre naturel des choses, puisque cela per­
mel à quelques pédants d'exposer la I,bè ' e uperficielle de la renais­
sance du roman d'aventures et à quelques es ayistes, au re le ingé-
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nieux, que le succès semble offenser personnellement, de manife tel" 
avec cruauté et avec verve leur méchante humeur . 

. . 
J e ne crois pas que la thèse des pédants puisse intéresser en quoi 

que ce soil Pierre Benoît qui, selon sa vocation, continue ses narra­
tions finement divertissantes. La méchante humeur des essayÏ.tes 
pourrai t lui être un utile averti sement. .. 

En elfet} Pierre Benoît est un peu comme ces ora teurs qui recom­
mencen t toujours le même discours parce que ce discours fut la 
première fois acclamé. 

D'être conteur exclusivement, et de vouloir l'être, cela ne laisse 
pas d'imposer à Pierre Benoît de grands sacrifices. Ces sacrifices, il 
fa ut que Pierre Benoît les consente: encore faut-il qu 'on voie bien 
qu'il lui en coûte de le consentir. 

On l'accusera de manquer de slyle ... Et il est évident que Pierre 
Benoît n'a pas le loisir d'écrire se. contes, puisqu'il fa it mieux que 
de les écrire; il les raconte. Le style, si style il y a, doit donc avoil' 
surtout une fluidité, ulle limpidité, une rapid ité simpl e, souple, agile 
e l., aussi bien, il a toutes ces qualités-là, le style de Voltaire, qui 
es t un bon conteur .. . Et sans charger Son style de plus de cou leurs, 
sans lui donner plus de relief et de pittoresque, sans acc user davantage 
sa personnalité, il n'est pas interdit à Pierre Benoît de prétendre à 
écri re purement. L'auteur de Pour don Carlos a déjà distancé de plu­
sieurs longueurs, Comme dirait Fernand Vandérem disposé à employer 
de expressions sportives, l'auteur de Kœniqsmark. 

Mais puisque l'action emporte ton t dans ces ro mans d'action, 
puisque l'imagination détermine tout dans ces romans d'imagina tion , 
puisque l'une et l'autre suppriment ou subordonnent l'analyse psycho­
log ique, la vérité humaine, la vraisemblance au si à ce tte séduction 
intense qui provient du fond des âmes et qui est irrés is tibl e, il faut 
que dans ses péripéties inattendues, pathétiques ou simplement mer­
veilleuses, l'action soit toujours neuve et comme inédite, et que le 
mouvement tout-puissant de l'imagination ne manque pas dïrnprévll 
dans sa hardiesse préméditée. 
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Or, les trois romans de M. Pierre Benoît - et ils son t charmanls 
lous les trois, et c'e l le lroisième que je préfère sans doute - sont, à 
moin que je Ile me trompe, la réplique du même roman ... Exlrême 
diversité des milieux et de décor e quissés, suggérés plus encore que 
peint ou décrits, el c'est l'art même du contem. Petite cour alle­
mande; l'Atlantide, au centre de l'Afrique, par delà le pays de Toua­
reg; les régions pyrénéennes où s'agitent dans l'Îl' réelle plu coca se des 
pré tendanls 1 .. Diversi té cerles et vivante diversilé, mais déjà dans 
la diversité je ne sa is quelle uniformité. Dans les trois romans les 
hél'o sont de personnages l'oyaux, e t, comme ils ont à l'envi des 
dégénérés ou des monsll'es, on peut admettre que le conteur Pierre 
Benoît a dessein de moraliser en conlant et lui en avoir gré ... Mais 
les héroïne, en oulre, se ressemblent comme de reurs, ain i que des 
rems parfaitement dépourvue de vertus bourgeoises et de agesse 

régulière. Qu'elles soient romantique comme on ne l'est plus, et 
qu'elle oienl fatales comme la plupar t des femmes elles-mêmes ont 
renoncé à l'être , elles n'en sont que mieux qualifiées pOUl' repré en­
ter les héroïnes enchanteresse de romans d'imagination ... Mais que 
ces dan gereuses et ravissante ' héroïne , si éloignées qu'elle soient 
le une des autres dans l' univers et dan la civilisalion, oient sou­
veraine et dominatrices pre que de'la même manièl'e et pour des 
résu ltats à peu près identiques, queAurora, Anlinéa, Allegria semblent 
avoir pris soin de 'inspirer li ce point le unes des autres, au point 
d'être entourées par des personnages qui ont, ici el là, silhouetle , 
caractères, ensibi liLés ou philosophies analogues, et au point de 
transfél'er seu lement leur égoïsme et leurs passions également fasci­
natrices ur des plans et so usdes latitudes diITérentes; que les inlrigues 
où elle sont mêlées délicieu ement, s'enveloppent et se développent 
parmi de énigmes pas i mystérieu es que cela, et dont on est bien 
ûr qu'on trouvel'a le mot, pui qu'on l'a trouvé au premier roman, et 

puisque c'est tOUjOUI' le même mot, cela emble en vérité une 
gageure. 

M. Piene Benoît a joué victorieusement la difficulté, puisque, con­
leur qui donne triomphalement cal'l'ière à son imagination systéma­
tique, il a prouvé que l'ennui ne saurait naîlre de l'uniformité. ous 
Pl'oclamon a victoire et ne ouhailons pas qu'il veuille remporter 
une fois enCOl'e tout à fait la même vicloire... 30 
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Qu'il doule moins de lui; qa'il ne s'obstine pa à meUre tant de 
culture au service d'une volonlé siforlement méthodique. Qu'il s'aban­
donne à son imagination plutôt que d'en régler un à un le élans. Qu'il 
lai se librement errer sa fantaisie qui serait plus l'adieu e encore étant 
moin surveillée. Qu'il n'oublie pas davantage qu'il abea ucoup d'e priL 
Le premier chapitre de Pour don Carlo,'>. - le monde politique sou 
le principat de M. Buffet. la petite bande désuète des chevau-légers_ 
esLun modèle dïronielégère réservée, gracieuse el comme aLLendrie .. 
Peul-être ce cbapitre est-il une indication pOW' M. Pierre Benoîl qui 
n'a pas renoncé à se renouveler. li se renouvellera pour nous p laire 
car il aura la coquetterie de nou plaire to uio urs ..• EL il parviendra à 
convaincre. jusqu'à ceux que sa. vogue incite aux. plus écrasante idées 
générales, il parviendra à le convaincre que, même en liUérature 
oblenir le succès n'est pas une infériorité el le mériter n'est pa u.ne 'are. 



Documents et Correspondance. 

MICHEL BRÉ L 

par ANTOINB bILLET, 

Professeur au Collège de France. 

(Déhals, 21 décemhre 1915). 

Après avoir produit au XVIe siècle tous les gl'ands philologues, 
aprè avoir au XVIIIe siècle donné les modèle du travail d'érudition 
historique, aprè avoir été, avec les ylve tre de Sacy, les Cham­
pollion, les Eugène Bumouf, la maître e de l'Europe dans l'orienta­
li me, après avoir ain. i posé les règles et donné le modèles du travail 
hi torique et philologique, la France laissait tomber ces recherches ver 
1850, tandis que l'Allemagne le organisait et en prenait la maîtri e. 
'lichel Bréal, qui vient de s'éteindre doucement à quatre-vingt-troi 

an , a été l'un des hommes qui, _dan la econde moitié du XIX· iècle, 
ont réorgan i é ces étude en France et leur ont ·rendu la vie. 
n élaiLle dernier urvivantdes fondateur de l'École de Haute Études, 
cetle École donll'aclivité a ré umé pendant un temp tout le renou­
veau des études philologique et historiques en notre pays. 
~é en 1 32, à Landau de parenl françai , normalien de la promotion 

de 1852, Michel Bréal avait profité de a connai ance de l'allemand 
pour e rendre à Berlin et y uivre à l' niver ilé les cours du grand 
lingui te Bopp, le fondateur de la grammaire comparée de langue 
indo-européennes. L'anarchie de études lingui liques en France com­
parée à leur bonne organi aLion en Allemagne le frappait. Comme il 
l 'écrivait quelques années plus rard, en padant des livre françai ur la 
lingui tique: « Ils 'ignol'ent le uns les aulre , je veux dire qu'il ne 
e continuent ni ne se réponden t; chaque écrivain, prenant la science 

à on origine, s'en constitue le fondateur et en établit les première 
a i es. Par une con équence naturelle, la science, qui change con ti­
nuellement de terrain, de place et d'architecte, re Le toujoul' à se fon-
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dations. » Au contraire, « les ouvrages de grammaire compal'ée se suc­
cèdent en Allemagne, en se contrôlant et en se comp létant les uns les 
auh'es, ainsi que font chez nous le livres de physiologie ou de bota­
nique ... E t l'œuvre, commencée sur vingt points à la fois, s'avance 
d'autant plus rapidement que la même méthode, employée par tous, 
devient chaque jour plus pénétrante et plus Sûre. » Le jeune savan t 
s'est donné pour mission de restaurer en France les é t udes de linguis­
tique el, sans copier l'étranger, d'y constituer un gro upe de linguistes 
qui apporteraient aux recherches sur les langues les qualit és françaises. 
A la fin de sa vie, il pouvaitse rendre le témoignage d'y avoir réussi. 

Il fallait tout d'abord attirer l'atten tion du public et donner aux étu­
dian ts un instrument de travail. y'a été la première tâche de l\Iichel 
Bréal. Adalbert Kuhn venait d'essayer d'expliquer le mythes des rel i­
gions antiques par des procédés comparatifs, analogues à ceux dont on 
se servait en lingui tique. éduit un instant par ces idées, Bréal écri­
va it alors sur le mythe d'Hercule et Cacus et sur le mythe d'OEdipe 
des essais brillants qui piquaient la curiosité du public et que Sainte­
Beuve se hâtait de signaler. Mais Son bon sens était trop ferme pour 
lui permettre de s'attarder à ces mirages, et, l'evenant a ll~ réalités solides 
de la linguistique, il tl'aduisaille grand exposé que Bopp avait fa it de 
la grammaire comparée des langues indo-eùropéennes . Dès 1864, il 
ava it été chargé d'un Cours de grammaire comparée créé pour lu i au 
Collège de France. Le premier volume de la traduction de Bopp, pa ru 
en 1866, justifiait cette nomination; la traduction avait l'aisance d'une 
œ uvre originale et elle était précédée d'une introduction lumineuse qui 
révélait au public français l'intérêt de la grammaire comparée. Cha­
cun des qua tre volumes de la traduction, qui a été term inée en /872, 
a é té ainsi précédé d'une préface qui en faisait une œuvre personnelle. 

L'intérêt que prenait le public aux recherches systématiques et pré­
cises Sur les langues se marquait encore en 1865 par la fondation de la 

ociété de linguistique. L'article '2 de premiers statu ts _ non main­
tenu dans les statuts définitifs, mai, qu i est demeuré appliqué en fai t­
})ortai t que la Société n'admet aucune communication concernant, soit 
J'origine du langage, soit la création d'une langue universelle . M. Bréal 
devenait bientôt le secrétaire de la Société, en 1868, e t il él gardé ces 
fO nctions ju qu'à sa mort. En cette qualité, c'est lui qui a mené to ute 
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l'activité de la ociété, qui en a dil'igé les publications, qui a ol'gani é 
les éances etqui les a animées par ses communication et pal' es di -
cu ions de communicalion de es confrères. Si la Société est devenue 
le cenll'e des études linguistiques en France, et si ses publication ont 
acquis dans le monde une autori té, c'est à son secrétaire qu'elle le doll. 
Il savait avec élégance attil'er le membres désirables el éloigner les 
autre , obtenir pour les Mémoires de la ociélé des articles neuf et 
originaux et éviter d'avoir à refuser les arlicles médiocres ou mauvais. 
Il y avait dans a manière de conduire la ociété un mélange d'auto­
rité bienveillante et de malicieuse bonhomie qui avait un charme 
singulier. 

fai il ne uffit pa à une discipline d'avoir une chaire au Collège de 
France pour qu 'y soient énoncées le découvertes nouvelles , une société 
pour y discuter le idée qui se produisent, un périodique pour les 
publiel'. Il faul d'abord et avant touL former des chercheUl' . Quand 
Duruy, sentanl ce be oin des sciences philologiques el historiques, a 
institu é en 1868 l'École des Hautes Étude, M. Bréal en est naturel­
lement devenu l'un des fondaleur . L'objel de la fondalion était de res­
Laurer en France les étude hi torique et philologique qui 'y mou­
raient, faute d 'homm es pour les cultiver y tématiquement. L'École a 
dû néce_sairement se servir du travail qui se faisait dans le eul pays 
où ce études prospél'aient aloI' , l'Allemagne; mais il n'y a rien de 
plus françai que son organisa tion el on esprit, et, parmi e jeune 
maître, aucun n'a été plus français que I. Bréal. Chaque maître de 
l'École a a pleine indépendance et on ne lui demande que d'être fidèle 
au principe d'éludier mélhodiquement les faits eux-même ; chacun 
organi e on en eignemf'nt suivant on tempérament propre et uivant 
le be oins particulier de sa discipline; d'ailleur. , uivanl le terme 
qui a été heureusement adopté, les maîtres sont de directeur d'élude, 
plutôt que des profe eurs, et leur rôle e t ayant tout de guider le 
étudiants de leur indiquer les moyens cie lravai l el de leur éviLer le 
fau es démarche, pui de critiquer leur travaux; il s'aO'il de colla­
boration plus que d'en eignemenL. 1'e prit cl autoriLé nc tienL aucune 
place . La variété des avants, qui ont sorLi s de la conférence de gram­
maire comparée, et l'exlrêmecliversilé de leur trayaux montrent quelle 
liberlé a toujours régné dan ce lle conférence. M. Bréal avait se pré-
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férences; il ne les impol>uit à personne; et il a toujours mis libérale­
ment Son influence au service Le tous les talents qu'il apel'cevait, sans 
jamais demander à ceux qu'il pl'o tégeait de lui l'es embler. Lorsque, 
entre 1872 et 1880, la grammaire comparée 'est transformée et a pris 
un cal'actère de technicité qui lui répugnait, M. Bréal ne s'est pas intéres­
sé à ce travail et a continUé de sui vre ses roi es propres, où il faisait une 
œuvre excellente; mais, en 1881, il cédait son enseignement de l'École 
des IIaules Etudes à un représen tant génial de l'école nouvelle, F . de 
Saussure, don nant ainsi un rare exemple de largeur d'esprit e t de libé­
ralisme. 11 en était récompensé par l'affec tueux respect dont il était entouré. 

TI'
av

aillant d'une manièl'e lou te personnelle, il n'a jamais imposé à 
aulrui d'autre discipline que le s \rieux du trayail et la bonne foi dans 
la recherche. Resté profondément humaniste, il admirait surlouLl'effort 
individuel de l'esprit qui découvre . Aussi se plaisait-il particulièrement 
au déchiffrement de langues nou\elJes. A l'Écolo des Hautes E tudes, 
il a donné en 1875 un grand Ouvrage ur le déchiffrement des fameuses 
tables de bronze tro uvées il Gubbio, en Ombl'ie, qui conservent le ri­
tuel du culte pratiqué à Iguvium par un collège de prêtres, et qui sont 
le seul monument conservé de 1 ancien ombrien. Aussitôt aprè il s'in­
téressait au déchiffrement des inscriptions cypriotes qui onl révélé un 
dialecte grec inconnu el ont établi l'emploi par les Grecs d'un vieil 
alphabet égéen et anatolien dans cette région éloignée de la Grèce 
propre. Quand enfin :\1. Pelliot a l'apporté d'A ie centrale des documents 
rédigés dans des langues inconnues, i étai t Irop âgé pour participer 
a u travail, mais pel'sonne n'a SUIvi avec pl us de curio ité ct d'intérêt 
le déchiffrement que faisaient M. S . Lé\'Î des texte dits « tokhariens >l , 
1\1. Gauthiot des textes sogdiens. 

Humaniste, il s'e t so ucié avant to ut de découvrir dans les change­
ments du langage l'effort de l'espri t humain pour s'exprimer d'une ma­
niè l'e de plus en plus claire, de plus en p lus aisée, et a ussi pour recon­
naître dans le voca bulaire,ot même dans la grammaire, l'action de la 
civilisation. Si l'on suit dans les Mémoires de la Société de lin.guistique, 
auxquels il a collaboré depuis 1868 presque jusqu'il sa mort, la série 
de ses articles, on voit grandir cette double préoccupation, et les idées 
à ce sujet devenir de plus en plus claires. Pendant ce temps, la plup.art 
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des lingui te 'occupaient surtout des changement de la prononcia­
tion dont ils s'elTorçaient de découYrir les f( lois 1), ou de formes gram­
maticales qu'il analysaient et suivaien t dans leurs transformalionil, 
en un nHlL de Loule la partie pour ainsi dire matérielle du langage. 
Tout ce travail qui se fai ait autour de lui, et qu il dédaignait un peu, 
ne le détournait pas de es l'echerches et de es rél1exions. 

Enfin, en 1 7, il estimait avoir amené es idée à un degré de clarté 
suffi auL pour les exposer au public, et il publiait un livre court, facile 
à lire, mai sub tanLiel, pleiD d'idées, et où le lau gage n'étaiL considéré 
qu'au point de vue des cho es à exprimer, l'Essai de sémantique. 'il 
y était que lion de forme grammaticales, c élait pour montrer com­
ment, dan leurs efforts pour 'exprimer, le hommes se créent peu à 
peu des outil de plus en plus commode : l'hi toire du langage n'est 
pas celle d'une décadence, comme l'en eignaient volontiers le lingui tes 
de l'époque romantique; il Y a au contraire progrès. La langue indo­
européenne commune, dont toute le grande langues de l'Europe 
ainsi que le ansKrit et l'iranien sont des J'ansformalion, n'avait pas 
d'infiniLif, à ce qu'il semble; et c'esL un efTort progres if'CfUi a abouti 
à la creation de celle forme i commode qu'il semble aujourd'hui im­
pos ible de 'en passer. Le lalin n'avait pas cl article: cet instrument 
si précieux pour indiquer la valeur de chaque nom est une création 
des langues romanes. Le succès de l'ouvrage a élé d'autant plu grand 
qu'il parai saità un moment où l'on commençait à seniirce qu'avaient 
d incomplet les recherches rigoureuses et préci es qui se pour uivaient 
sur le côté matériel du langage. Parloul, à ce moment, on en venait à 
se préoccuper des queslions de sen des mols et des formes grammati­
cale que la linguistique comparée avait toujours négligées. Grâce à 
l'indépendance d'espri l de :M . Bréal, les lingoi tes français n'avaient 
jamais perdu de vue un ordre de recherches qui, dè lors, pa sait au 
premier plan. 

L'expo é de M. Bréal avait un autTe mél'ite essentiel : le langage 
n'ye t jamai considéré comme un objet exi lant par lui-même, jamais 
réali é comme une sorte d'être vivant autonome, mais Loujour envi­
sagé comme un produit de l'acLivité, et, en quelque mesure, de la 
volonié humaine, et aussi de la vie en sociéLé. Toul ce que la I1ngui -
tique avail hérité du mysticisme de l'époque romantique élait étranger 
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à l 'e prit clair, pleinement rationaliste, du maître fra nçais. ans pédan­
ti me, il faisait apparaître la linguistique Comme l'une des sciences 
sociales, aussi bien que comme une science philologique. 

Les ré ultats qu'ont obtenus d'autres savants et qui restent iron t se 
perdre dans l'ensemble des doctrines acqui es à la science universelle. 
Le nom de M. Bréal subsistera parce qu'il est associé à un livre qui 
durera. Il était en effet un écrivain, un artiste. Sa manière es t sobre e t 
et ne tte, exempte de celte tension pénible et de ces ornements pré ten­
tieux q ui déparent trop Souvent les Ouvrages de professeurs soucieux 
d'écrire. Il écrivait cette prose du Xvm e siècle, claire et qui évite 
Jes images superflues. La veille de sa mort, il se fa i ait enCOre lire 
des le ttres de Voltaire. Ceux qui l'ont entendu savent ce que c'est 
qu 'une leçon bien ordonnée, lumineuse, élégante. Tous ceux qui liront 
le line Sur la Séma.ntique pOurront évoquer par la pensée ce qu'a été 
l'enseignement du maître qui a su exposer ainsi. 

Quant à ses disciples, ils garderont de plus le souvenir de sa mali­
cieuse bonté. Son influence a été grande. La part qu'i l a prise aux ré­
formes de l'enseignement aprè 1871 avait fait de lu i un conseiller 
écouté du ministère. 11 ne s'est jamais servi de ceLLe influence pour 
r égenter la discipline, où il était un maître incontes té. Son unique 
souci é tait de donner le moyen de travailler à tous les jeunes gens en 
qui il entrevoyait un espoir de talent, et il ne s'est jamais demandé si 
les hommes qu'il protégeait travailleraient da ns sa voie . Alors que le 
côté maté l'iel du langage l'intéressai peu, il a fait fon der aupl'ès de sa 
CIl aire un laboratoire de phonétique pour don ner à l'étude de la pro­
nonciation la préci ion nécessaire; et, tout en sachant que mes idées 
différaient notablement des siennes et que ma manièl'e de travailler 
était a utre, il a quitté, en 1905, quand il a commencé à se en tir vieillir, 
a chaire du Collège afin d'y faire place à un homme plus jeune et 

de tempérament tout différent. Dans la dernière conversation que j'ai 
eue avec Jui, en septembre de celte année, alors que la maladie l 'avait 
déjà entièrement affaibli et qu'il ne lui reslait aUCune f or ce , il me 
demandait encore quel jeune il pourrait sel'vÎ!' de Son influence. Ce 
souci le peint tout entier. Et c'est grflce à sa bonté qu'i l ne laisse pa 
seulement derrière lui une œuvre scientifique et un livre qui durera, 
mais aussi un groupe de tra'ailleurs qui, tous liés d'une fidèle amitié, 
s'eITorcent de pOursuivre son œuvre. 



Ur E ÉCOLE DE PRÉP RATIO J 

DE PROFESSEURS DE FRANÇAIS 

A L'ÉTRA GER 

L'Université de Pari a décidé de créer, dès l'année scolaire qui commence, 
une sorte d 'école « normale destinée à donner à tous les profe seurs de 
français 11 l'étl'anger des directions el une méthode. 

Celle école est placée sous la direction de la Faculté des LeUres. L'en­
seignement y comprendra des leçon, de conférences, et des exercices 
pratiques. Dans les leçons, on choisira surtonlles faits qui sont nécessaires 
pour de démonstrations générales. Le exercices pratiques ontl'applica­
tion des principes généraux et habituent les élève à les adapter à de 
publics dilTérents. 

Cet nseignement e t divisé en dix sections, dont voici le programme 
pour l'année i 920-i 921 : 

ECTION I. - Revision des connaissances relatives li l'histoire, il la géogra­
phie et il la civilisation de la France (18 leçons). 

Président:!l1. Lemonnier, membre de l'Institut, professeur honoraire de 
la Faculté de Lettres. 

Collaborateur : l\l L Guignebert, profes eul' à la Faculté des Lettres j 

Kergomard, pl'ofesseur au Lycée Louis-le-Grand j Lévy-Guenot, professeur 
au Lycée Charlemagne. 

lntroduction il l'étude de l'enseignement de l'histoire. - Quest-ce que 
l 'histoire? - Comment se fait l'histoire: les faits et les témoignages. -
La science historique: documents, inscriptions, charles ; valeur des divers 
documents. - L'esprit critique en histoire: son développement, son inté­
rêt pour la culture générale, pour la recherche de la vMité . - Bibliogra­
phie : comment on cherche un line . - Les grands hi toriens français 
depuis la Révolution - Pédagogie historique: le cours, l'emploi du manuel, 
la composition d'une leçon. 

Étude des grandes que lions et de grandes périodes de l'hi toirede France: 
Moyen-Age. De la Renaissance à la Révolution. Révolution. Empire.­
France contemporaine : conquête des libertés publiques j mouvements 
sociaux: questions rcligieuses, extérieures, coloniales, économiques, 
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En application des lecons, des visites seront faites dans les Eglises, les 
Musées, les Archives, les BibIioth-'!ques, etc. 

SECTION II. - Vaes .ion/ml/ires lU" les difJers pays oû les p rofesseurs doivent €tre envoyés (7 leçons). 

Prés ident: M. II. Hauvelte, pl'ofesseur à la Faculté des LeUI'es. 
Collaborateurs : ~DI. Cazamian, Cestre, Denis, Fougères, Le Gen til, Mar­

tinenche, Pernot, Roques, Verrier, professeurs à la Faculté des Lettres. 

L'Instruction puhlique dans les p.lyS étrangers . - L'enseignement secon­
daire : Ses programmes, es méthodes (en particulier: imporlance du fran­
çais) . Les établissements où il e donne: Écoles d'l!.tat, Écoles privées. 
Condilions matérielles des professeurs étrangers : u'aitemen t, casuel, etc ... 
Préparation exigée des pro(e seurs étrangers: grades françai ,grades étran­
gers. - L'enseignement supérieur; Ses programmes, ses méthodes, Son 
esprit (en particulier: importance du français) . Les Facultés ou InsLituts 
où est enseigné le français. Caractères particuliers de l'enseignement. 
Degré de culture exigé du professeur de français. Grades français, grades 
é trangers. Quelle direction prend duns tel ou tel pays l'enseignement des 
langues modernes, en particulier du {ra çais. Conditions matérielles que 
pe ut espérer le professeur. 

Fai/.s priTl.cipau~ de la. psychologie des peuples étrangers . _ Psychologie 
individuelle. Quelle est la faculté maîtresse. Quelle est la culture da ns les 
classes instruites? L'inlluence française est-elle établie ou rencontre-l-eHe 
cles résistances? - Psychologie Sociale. - Idées politiques, idées sociales, 
idées religieuses, idées morales. - .\cth'Ïlé économique, ses formes, ses 
l'apports avec l'activité intellectuelle. 

Ces leçons seront données à tous. les éludiants, mais s'adresseront en par­
ticulier à des groupes d'éludianls réunis cl on leu r pl'ojet cl'établissement 
da ns tel ou tel pays. Elles seront faites par les professeurs et les lecteurs 
aya nt une connaissance spéciale de chaque pays. 

D'au tre part, des conseils seron t donnés aux étudiants, réunis par groupes, 
Sur les act ivités extérieures d'un pl'oCesseurde français, Sll r son rôle comme 
re présentant de la France et de l'influence française, snI' les qualités qu'ils 
devront développer en eux.mêmes. 

SBCTION III . - Littérature française (24 leçons) . 
Présiden t ; 1\1. Reynier, professeur à la Faculté des Le ttres. 
Collaborateurs: AI. Chamard, proie 'seur à la FacuJtédes Lettres; Hazard, 

maître de conférences à la Faculté des Lettres; Jeanroy, professeur à la 
Faculté des Lettres; dornet, professenr à la Facullé des Lettres. 
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Moyen -Age. - XIIe et xmO siècles. Poé ie héroïque et chevalere que. 
Poésie de cour et de salon. Littérature boul'geoi e. Eveil de 1 esprit critique 
et satirique. HistOl'ien et prédicateurs. - XlV· et xv· siècles . Poésie de cour 
et po ie bomgeoise. La littératul'e politique et l'idée de patrie. L'histoire 
et l'éloquence. Le réalisme et les origines du l'Oman . VillQIl . Le théâtre. 
L'humanisme et le précw'seurs de la Renaissance . Les grandes œuvre . 
Bibliographie et plans de leçons. 

Le ei:;i~me siècle. - Le grands courants: l'Humanisme, l'ILalianisme, 
la Réfol'IDe. - L'œuvre littéraire de la Renai an ce : la détermination de 
l'idéal clas ique . - Les grandes œunes : bibliographie et plans de leçons . 

Le Dix-septième siècle. - La préparation du classicisme (1610-1660). 
Influences littéraires : l'humanisme, l'Espagne et l'Italie . Influence de la 
société : l'organisation de la vie mondaine. - Le mouvement religieux et 
le rationalisme. Le courant idéaliste et le courant réalisle. Les grandes 
œuvres: bibliographie et plans de leçons. - Le naturalisme classl<Iue 
(1660-1i15). Ses éléments, ses tendances, son objet, ses limites. - Les 
doctrines de Boileau. La querelle des Anciens et de JIodernes. Les grandes 
œuvres: bibliographie et plans de leçons. 

Le Dix-huitième 'Siècle. - Le prolongement du ralionalisme cla ique 
L'influence des salons et des bienséances. - Exten ion de la critique ration­
nelle aux ujet réservés: la religion, la morale, la politique . Les grandes 
œuvres : bibliographie et plans de leçons. - Le goût de l'observation et 
de l'expérience: iufiuence des sciences expérimentales : philosophie et 
politique expérimentales. - Le goût du sentiment. L'influence angla ise . 
L'influence de Rous eau. Le sentiment daus la philosophie, la politique, la 
liLtérature . Le grandes œuvres: bibliographie et plans de leçons. 

Le Dix-neuvième siècle. - Le passage du XYlIl e au XIX· siècle: lcs grands 
faits historique, le courants nouveaux. - Le romantisme. La revanche 
-du « moi )\ dans la littérature française : le triomphe de l'imagination et de 
la ensibililé. Les gl'8ndes œuvres: bibliographie et plans de leçons. -
L'esprit scientifique. Positivisme et naturalisme. Le Parnasse. - La litté­
rature contemporaine . De l'unc à l'autre guerre (1870-1 914\. Les grandes 
œuvres: bibliographie et plans de leçons . 

SECTION IV. - Phonélique du français (24 leçons). 
Président: L Foirot, maÎlI'C de conférence à la Faculté des Leltres. 
Collaboratenr: _1. ~Jaricbelle, de l'In titution des Sourds-Muets. 
Objel el mét/wdes. - Objet de la phonétique. Les méthodes: phonétique 
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descriptive et phonétique expérimentale . Appareils d'emegistl'ement de la 
parole. Machines parlantes. Lecture et interprétation des tracés . 

Les sons isolés. - Les \·oyeIJes. Leul nature . La question du timbre_ 
Les voyelles françaises et leur classement. Les consonnes; caractères géné­
raux et classement. Les consonnes françaises . 

Combinaison des éléments de la parole. - Actions réciproques. Carae­
tères géné'raux de la prononciation française. _ La syllabe. Caractères. 
essentiels. Adaptation des voyelles aux éléments associés da ns la syllahe._ 
Le mot e t la phrase ; 1. Phénomènes:à l'initiale et à la finale. IIiatus el 
liaisons en français; 2. Variations dans la durée, l'intensité el la llauteur 
des éléments de la parole, leur détermination e t leur expression graphiqI'Je. 
Quantité, intonations, accentuation en français. Rôle pboné tique de 1 .. ponctuation. 

ECTION V. - Lecture ,1 haute voix (8 leçons, 30 exercices pratiques). 
Présiden t ; ~1. Copeau, directeur du Théâtre du Vieux-Colombier. 
Collaborateurs; JI1me Bing, du Théâtre du \'ieux-Colombier; 111. JeaD Blaise. 

Principes généraux. - La gymnastique de la bouche. Règles et fautes. 
généra les . Le mot. Physionomie des Illots . La phrase. La respi ration, la 'ioÏx_ 
Configuration de la phrase . Le sens, soumission au sens. 

La dillérencedes genres. - Le récit (romans, con tes, no uvelles, his(6ire~ 
lettl'es, mémoires, etc ... ). L'éloquence. Le vers . Mètre, nombre, rythme. 
Soumission au rythme. La poésie ancienne. La poésie moderne . Le lyPisme 
pur. Le théàlre (classique), en prose et en vers. Le dessin dramatique. Le 
théâtre (model'ne) en prose. Le dialogue réaliste. 

SECTION VI. - Le vocabulaire français (38 conférences e t exercices pra­tiques). 

Président ; 111. Buguel, professeur à la Faculté des Lettrps. 
Collabora teurs; 1I1M. Bon)', inspecteur primaire de la Seine; JI1illoullet. 

professeur au Lycée Hoche à \' ersailles; Refort, proIes C UI' au Lyeée Bollin. 

Les catégories essentielles vocabulaire. _ Mots rangés pal' idées. Synonymes_ 
Homonymes . Locutions. Mots abstraits. Mots techniques, Archaïsmes . 

Procédés d'acquisition du vocabulaire. - Des mots les plus simples 3UX 

mots abstraits . Place et rôle <le chaque mol dans la langue. Comment se 
dilTérencientles synonymes. Sens propre et sens figUl'é. Les diverses 
acceplions d'un même mot. La langue parlée et la langue écrite. Place .. 
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taire fi l'hi toire. Moyens occasionnel d'acquisition du vocabulaire dans la 
1:1asse (conversations, lectures, etc ... ) ; hors de la cla e (rue, campagne, 
maison, musées, monuments, cinématographe, etc ... ). Les dictionnaire , 
.comment s'en servir . 

Adaptation de ces procédés à l'enseignement. - Gradation des leçons, leur 
adaptation à l'âge des élèves et à leur connais ance dc la langue. Pro­
~mme lype de lectures et d'exercices de conver ations et de rédaction . 

BCTlON VII. - Grammaire, {ormes et syntaxe du {rdnçais (32 conférences 
--et exercices pra tiques). 

Président : M. Lanusse, professeur honoraire du Lycée Louis- le-Grand . 
Collaborateurs: [Ile Guenot, profes eur au Lycée Racine; MM. Fouquet, 

professeur au Lycée Vollaire ; Frey, professeur au Lycée [ichelet; Refort, 
professeur au Lycée RoUin; udre, profes e ur au Lycée Louis- le -Grand 
.eL à l'Ecole ormaIe de Saint-Cloud; Yvon, profes eur au Lycée Henri IV. 

Examen des méthodes grammaticales . - Préparation aux méthodes. Rôle 
~e la grammaire dans l'enseignement de la langue. Langue écrite et langue 
parlée . Langue de la prose et langue des vers . La langue moderne, la langue 
du XVI I· siècle, lalangue du XVI· siècle . Critique des méthodes et des manuel . 
La grammaire historique. 

Adaptation de méthode à l'enseignemellt. - La leçon de grammaire; utili-
a'tion pratique des textes. Les exel'cices sur les textes. L'explication gl'am­

maLicale ; lien entre l'explication grammaticale et la leçon de grammaire. 
Le exercices spéciaux : analyse, dictée, thème, version, textes à compléter, 
à tran Cormer, à corriger, à reproduire . La conversation: son rôle; comment 
préparer et diriger celle sorte d'exercice. 

Organisation et plan d'un cours. - Les diver e manières dont le fulur 
aitre organi era son enseignement: la matière, le plan. loyens d 'uuir 

l'enseignement de la grammaire aux autres parties de l'enseignement de 
la langue: Vocabulaire, orthographe, etc ... - Moyensd'unir l'enseignement 

e la grammaire à l'étude du style. 

ECTION VIII. - L'orthographe {rançaise (8 leçons el 2 conférences et 
-exercices pratique ). 

Président: M. Beaulieux, bibliothécaire à la orbonne. 
Collaborateurs: MM. Bony et Poilrinal, inspecteurs primaires du dépar­

'1ement de la • eine . 

L'orthographe {rançaisejllsqll'au XIX· siècle. - L'orthographe jusqu'à la 
lin du XIV· iècle. Causes de son évolution à partir du xv· siècle. La graphie 
historique et étymologique. Les e ais de réformes. La graphie dans les 
-éditions successives du Dictionnaire de l'Académie. 
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L 'orthographe fra.nça.i,~e a.u XIX· siècle. - Place considérable de l'ensei­
gnement orthogl'aphique dans les ~oles. Ten tatives de réformes. Difficultés 
de l'élablissement d'une graphie rationnelle. L'acquisition des souvenirs 
orthographiques : souvenir d'articula tion, souvenir graphique, souvenir 
auditif, souvenir visuel. Leur coordination ra tionnelle. 

L'enseignement de l'orthographe. - L'or thogl'aphe d'usage. L'orthographe 
gl'ammaticale. Les. exercices oraux et les exercices écrits: la correction des 
dictées. L'orthographe dans tous les exercices scolaires. La ponctuation. 

SECTION IX. - Composition française (6 leçons e t 32 confél'ences et exer­cices pratiques). 

Président: M. Mornet maître de coniérences à la Faculté des Lettres; 
Collaborateurs: Mil. StreicbeJ', mattresse adjointe à l'Rcole ormale de 

Sèvres; lM. Gailfe, profe 'seur au Lycée Carnot; Maynia1, professew' au 
Lycée Henri LV ; \Veil, professeur au Lycée Janson-de-Saill

y
. 

Ristoire de l'art de la compo 'Won fra.nçaise et principes de cet art, _ Les 
origines de la cOmPOSItion classique, l'éLude des anciens: Malherbe, Boi­
leau. La composition oratoÏl'e dans la littél'ature classique, son influence. 
La composition dramatique, son influence. La COmposition philosophique 
ou déductive. La composition lyrique; Rousseau . La cOID)Jositionpit.toresque 
Premiers modèles romantiques, Parnassiens, etc ... 

L'enseignement de la composilion. - Les premiers exercices de compo­
sihion. Les narra~ion.s. De la narration' la dissertation; la logique ensei­
gnée par la narration et le dialogue; la composition logique enseignée par 
les grands écrivains; les exercices préparatoires à la composition logique; 
formes élémentaires de la dissertation; analyse littéraire, explication d'une 
pensée. La dissertation, Comment enseigner la réflexion personnelle. La 
correction des devoirs. Rapports avec les autres branches de l'enseigne_ ment du français. 

SECTION X. - E:r,plication des leztu '6 leçoDs,32 conférences). 
Direcleul' : .M . .Michaut, professeur à la Faculté des Lettres. 
Collaborateurs: .MM. Bezard, professeur au Lycée Hoche, à Versailles; 

Canal, pl'oresseur au Lycée Louis-le-Grand ; Morel, professeur à l'Ecole 
Alsacienne; Radouant, professeur au Lycée IIenri 1 V. 

L 'explication française, - Son histoire. Sa place dans l'enseignement français. Valeur de cet exercice. 

Les différentes sortes d'expltciltions selon l'auditoire auquel elles sont adres­
sées e(selon les textes choisis. - L'explication propremenllittéraire; méthode 
de pl'éparation. ; méthode et plan d'une explication type ; applications e t discussions. 
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En outre, des littémtems, de artistes, de savants et des hommes d'ac­
tion seront invités à venir donner des conférences ur les grands courants 
littéraires, artistiques, scientifiques, politiques eL économiques de la France 
contemporaine. 

CONDITION 

Le conditiollS du fonctionnement de J'Ecole sont les suivantes: 

i. - L'Ecole est oU"erte aux hommes etaux femmes àgés de t8 an au 
moins, français et étrangers. 

2. - Son t exigibles il rentrée à l'Ecole: 

Pour les élève français: le diplôme du baccalauréal ou du brevet upé­
rieur, ou bien celui de fin d'études des lycées et collèges de jeunes filles; 

Pour les élèves étrangers: un diplôme ou certificat des élahlissemen.ts 
d'io truction où ils ont fait leurs é~udes dans leur pays d'origine . 

Toutefois, à défaut de ces pièces oificie!les de scolarit.é, français et éLran.. 
gers pourront produire des leltres ou certificals, provenant de personnes 
notables et attestant que le postulanL a une culture énérale suffisante pour 
suivre l'enseignement de l'Ecole. Ces leLtres ou certificat seronL ex.aminés 
etappréciés par une Commis ion spéciale, nommée parla Direction de l'Ecole, 
qui décidera si le postulant peut être admis. Les étudiants admis dans ces 
conditions devront subir un examen probatoire au bout d'un mois. 

Le pl'ix de J'in cription pour chacune des deux séries de cours est de 
300 francs (non compris les frais de l'immatriculation à l'Université, qui 
est obligatoire). Le droit d'examen esl fixé à 0 francs. 

Les étudiants seront admis à prix réduits à ceux des Cours de Civilisa­
tion ft'ançai e organisés en Sorbonne qu'ils désireraient suivre. Ils pourront 
aussi profiter de l'enseignement de l'Institut de pédagogie. L'immatricula­
tion à l'Univer5ité leur donne le droit d'a sister aux cours et conf rences 
de la Faculté des Lettres et de lravailler à la Bibliothèque. 

3. - Les cours onl divisé en deux semestres: ovembre-Février, Mars­
Juin, et terminés pal' un examen de fin d 'éludes en vue de l'obtention du 
diplôme d'aptitude il l'enseignement du français il l'étra.nger. L'examen sera 
subi devant un jury compo é en majorité de Profe sp.urs de la Faculté des 
Lettre. Le diplôme sera délivré au nom de l'Université par le Recteur. 

L'examen de fin d'études se compose d'épreuves écrites, avec caractère 
éliminatoire et d 'épreuves orales. 

Épreuves écrites: i 0 Commenlaire grammatical de passages tirés d'un 
auteur du xv," siècle et de plusieurs auteurs du xv,," et du XVIII " siècle-
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(Ces passages seront choisis dans une liste d'auteurs dé terminés chaque année) 

20 Composition française sur un sujet relatif à un des auteurs du pro­gl'amme. 

Épreuves orales; 1
0 

Lecture à haute voix e t explica tion littérale et litté­
raire d'un texte cho si par le j ury parmi les auteurs du XIX' ou du xx. siècle, 
(Le « Dictionnaire Général» ainsi qu'un Manuel de Littérature française 
seront mis à la disposi ion des candidats e t des aspil'antes pour la prépara­
tion de ce lte épreuve qui est d'une heure.) 

2° Exposé dogmatique d'une question de grammaire. 
3° Exposé relatif soit à l'histoire, soit à la géographie cie la France, soit 

à la phonétique du français, sail à l'ancien français, soit à la littérature du 
moyen âge . Les candidats et les aspirantes pourront op ter pour l'une ou 
l'autre de ces matières, mais l'épreuve est obligatoire. 

En dehors de ces épreuves obligatoires, les candidats et les aspirantes 
pourront ê tre interrogés sur une au tre ma tière. Mention en se ra faite sur le diplôme. 

Pour tous renseignements, s'adresser à M. Sudre, Secrétaire de l'Ecole, 
85 , Boulevard de Port- o,)'al, Paris, xnr., 

POUl' les articles non signés; 
Le Directeur-gérant, P. DeSJARDINS, 

llACO~' , PROTAT FRBRES, I.1Pl\l:\lBURS 
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